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SON ALTESSE ROYALE,
MONSEIGNEUR

LEPRINCE ÉENRE
DE PRUSSE.

FRANÇOIS ALGAROTTI,

LJe tout temps, le fuffrage d’un

vrai connoifleur, d’un maître
de PAT, a été, aux yeux des
experts, d’un prix bien fupérieur
aux fuffrages de la multitude.
Que je ferois heureux, Monfet-
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gneur, fi l’approbation de Vo-
tre Alte/Je Royale mettoit le fceau

au jugement que le public paroit

avoir porté de l'ouvrage que pofe

vous préfenter! Formé par les
lccons par l'exemple du grand
FÉDÉRIC, vous campez
comme Fabius, vous marchez
comme Annibal. La Providence
vous réfervoit pour défendre avec

Lui votre patrie, affiégée, de tou-

te part, par tant d'armées enne-
mies, G pour élever, par l’éclat
de vos aétions, notre fiècle au-
defliss des fiècles les plus brillans
de la Grèce de Rome.

A BOLOGNE

ce 30 Juin 1761.



quelqu’un ofoit avancer que le

gs»(SN; eCr taire ren122) fcience de la Guerre, il trouve-
roit, fans doute, bien des contradiéteurs.
On croit affez généralement que ce feroit
perdre fon temps que de lire le livre qu’il
2 compofé fur l’Art militaire Comment,
à moins d’être militaire foi-méme, peut-
on bien écrire fur un pareil fojet? À la
guerre tout eft ation mouvement. Un
homme qui a fait une campagne, qui à vu
faire quelques évolutions, qui s’eft trouvé
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10 ŒUVRES
une fois ou deux en préfence de l’ennemi,

en faura d'avantage que celui qui pendant
plufieurs années aura pâli fur Végèce ou fur

Polybe; un Sergent, un Caporal y fera
plus habile que le premier litrérateur de
l’univers. La Guerre n’eft pas une fcience
fpéculative, fondée fur des démonftrations

c’eft par l’expérience, par la pratique
qu’on vient à bout de l’apprendre, Pour
confirmer ce raïfonnement par des exem-
ples, on allègue toutes ces fpeculations
qui ont paru les plus belles du monde fur
le papier, qui n’ont jamais pu être réali-
fées. On cite entr’autres les mauvais füc«
cès de Pompée Targon au fiège d’Oftende,

de Roberval à celui de Thionville, quoi-
qu'auparavant ils fuflent regardés comme
des preneurs de villes, qu’en cette qua-
lité ils euffent été appellés, l’un par l’Ar-
chiduc Albert, l’autre par le grand Condé.
Ainfi, dès qu’en ouvrant le livre de l’Art
de la Guerre, on voit au titre qu’il et du
Secrétaire de Ja République de Florence,
on le tient pour lu, on le laiffe là.

Cependant, s’il s’agiffoit de répondre
à ces objections, les moyens ne nous man-

PEER LIT A AIME



MILITAIRES, I!
queroient pas. Et d’abord, aux exem-
ples de Targon de Roberval on pour-
roit en oppofer d’autres de gens de lettres
qui quoique bornés à la fimple théorie,

y M’ont pas Laiffé de rendre, dans l’occafion,
des fervices très-importans. On fe fou-
vient encore à Turin de l’avocat Bertola,
qui, fans jamais avoir fenti l’odeur de la
poudre à canon, parvint, à force de lecture

d'étude, à une fi parfaite connoiffance
de l’Architeéturé militaire, que le feu roi
de Sardaigne l’employa plus d’une fois,
toujours à fà fatisfa@lion. Tout le monde
peut avoir lu que Faufte, homme unique-
ment adonné aux Lettres, qui en-
‘feignoit le Grec à Venife, fans avoir de fà
vie travaillé à la conftruétion de galère,
-vaiffeau, ou bâtiment quelconque, conftrui-
fit pourtant, il y a plus de deux fiècles, Ia
Quinquérème, qu’on ne connoiffoit plus
alors, dont on avoit perdu jufqu’au
fouvenir. Il alla plus loin: il voulut fai-
re régate avec une autre galère, la vain-
quit en préfence du Doge, du Sénat.
Bembo (1), en rapportant ce fait, loue

(x) Lettre à Rhannufño du 29 Mai 1529.



PEER

6

ÉLES

mot m2E

r> ŒUVRES
Dieu de ce qu’on pourra enfin faire con-
venir les ignorans que les gens de lettres
font capables d’autre chofe que de lire
d’écrire.

Îl ne faut qu’un peu de bon fens pour
concevoir que la Guerre ne s’apprend pas
par la feule pratique: pour ‘les ignorans
c’eft un métier, dit un homme de poids,
pour les habiles gens c’eft une fcience (2).

C’eft ainfi que l’envifageoient les Spartiates.
Ce peuple, qu’on peut prendre pour modèle
dans ce qui regarde la Milice des Anciens,

avoit établi des écoles, où l’on diétoit à
la jeuneffe des leçons de Tactique. Et com-
bien les Romains n’ont-ils pas écrit fur les
préceptes militaires? La fcience de la Guer-
re eft un recueil d’inffru&ions pour atta-
quer pour défendre. Ces inftruétions
font, à la vérité, tirées de l’expérience

(2) Le Chevalier de Folard definit affez
bien la queftion qui s’élève quelquefois, favoir

5 fi la Guerre eff un métier ou une fcience. Il
»3 dit: la Guerre eff un métier pour les ignorans,

une fcience pour les habiles gens, Rève-
res, ou Mémoires fur la Guerre du Comte
se Saxe, Livre, art.s.



MILITAIRES. 13
de la pratique, mais de l’expérience de
tous les fiècles, de la pratique de toutes
lés’nations, foumifes à un exomen févere
raifonné, qui remonte fouvent jufqu’aux
principes des connoiflances les plus fubli-
mes. Or qui ne voit qu’une telle fcience
eft moins le réfultat d’une prrtique qu’on
peut acquérir dans un petit nombre d’an-

nées, que le fruit d’une grande leCure,
d'une méditation profonde, d’une lon-
gue étude?

Mais, dira-t-on, avec tout ce bel
étalage de lieux communs, vous ne cherchez

qu’à éluder la force d’un argument qui
porte direCtement contre le Secrétaire. N’a-
voua t-il pas lui-même fon infuffifance,

ne fe déclara -t- il pas vaincu lorsqu’in-
vité à mettre en pratique quelques-unes de

fes maximes, il efquiva l’épreuve, re-
fufa de la faire? On fait que ce grand per-
fonnage, qui avoit tant raifonné, tant écrit
fur la difcipline militaire des Romains, n’o-
fa pas s’expofer à mettre en bataille une
fimple cohorte quelques inftances que
-pât faire le Duc d’Urbin pour l’y en-
gager. C’eft Cardan qui nous rapporte ce



14 ŒUVRES
fait (1). Mais, après avoir bien pefé cette
objection, je ne la trouve pas fi forte. On
peut préfumer que, fi le Secrétaire ne fe
rendit pas aux follicitations du Duc, ce fut
moins parce qu’il ‘doutoit du fuccès, que
par prudence? I propofoit un nouveau
fyftème pour fe mettre en bataille, pour
combattre, contraire à la méthode qui
étoit en ufage dans ce temps-Jà. Ne pou-
voit-il pas bien arriver qu’il furvint quel-
que conteflation, où fa franchife naturelle

le fit tomber dans la disgrâce du Duc; ce
qui l’auroit fait renvoyer avec fon fac

fes quilles? Qui fait même fi le bon
Seigneur ne vouloit pas fe divertir aux dépens

de Meffire Nicolas? C’eft affez la coutume
des grands; on les a vu fe jouer ainfi
des perfonnes pour qui d’ailleurs ils témoi-

(1) Machiarellum fæculi fuperioris dodorem,
qui tot tanta de militari Romanorum difcipli-
na difertiflime fcripferat ne unam quidem cohor-

tem, quantumv:S eum, UL it tentaret, Urbini
Pranceps hortaretur, inffruere aufum effe, Carda-
nus tefflatur. Cardan. Lib. IIL. de utilitate ex
adverf. capienda, citante Befoldo de Arte, Jure-
que Belli. Cap. IL p. 3 4. apud Thomafium,
Przf, XXL p. 118.
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gnoient le plus d’eftime. Vous aurez peut-
être lu ce que la Reine Chriftine, cette

Minerve du Nord, fit à Meibom à
Naudé: parce que l’un avoit écrit fur la
Mufique des Grecs, elle l’obligea de chan-
ter la gamme en préfence de toute la cour,

voulut abfolument que l’autre, qui avoit
fait un traité fur la Dante des anciens, fit
quelques cabrioles à l’antique (1), LeSe-
crétaire devoit tout au moins s’attendre aux

railleries des gens du métier, lui qui fans
habit uniforme, fans vocation, s’avi-
féroit de commander l’exercice. La moins
dre faute où féroient tombés les foldats,
eût excité des ris des huées contre le
dodteur militaire.

Enfin j'avoue naturellement que je crois

qu’on peut tirer beaucoup d'utilité du livre
que le Secrétaire a compofé für l'Art de la
Guerre, La raifon en eft, qu’il n’a pas donné
moins d’application à ce qui regarde la Guer-

re qu’aux affaires politiques,où tout le monde
reconnoît fa fupériorité qu’il aexaminé les
furces les caufes des. événémens, autant

(1) Mémoires concernant Chriftine, Reine
de Suède. Tome L p. 241, 242.
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que les événemens mêmes que tout ce qu’il
a écrit, fe trouve très-conforme à ce qu’ont

pratiqué enfeigné les plus grands capi-
taines qui ont paru depuis; qu’on le
voit en effet approfondir ces matières avec
fa pénétration fà fagacité ordinaires.

Donnez- vous la peine de lire le livre
fur l’Art de la Guerre, j'ai tout lieu de
penfer que je ne ferai pas le feul de mon
opinion,

À la campagne,

ce 15 Juin 1750.

23 Ferté sh crigee hetrute better teutete uivle Ce

LETTRE IL
EH

T! ef presqu’impoffible de vous donner
Un extrait du livre fur l’Are de la Guer-

re: vous fivez que ceux que lon fait des
bons ouvrages, font ordinairement mauvais.

Pour vous fatisfaire cependant en quelque
manière, je ferai fur certains endroits du
Livre des remarques qui pourront vous
convaincre que l’opinion que j'en ai, n’eft

pas

WHERE QU. à RTE TE
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pas fi mat fondée, augmenter peut-être
l’envie que vous avez de le lire.

Le Secrétaire obferve d’abord que dans

tous les fyflèmes qui tendent au bien gé-
néral des hommes, les meilleurs réglemens

pour ies porter à vivre dans la crainte de
Dieu des Lois, feroient inutiles, fi ces
mêmes hommes n’étoient en fureté, fi
l’on ne veilloit à leur défente. De ce prin-
cipe il conclut qu’il n’y à point de chofes
au monde entre lesquelles il y ait plus de
rapport, de liaifon, de befoins récipro-
ques, qu’entre la vie civile la vie mili-
taire. Aïnfi, en qualité de politique
d'homme d’état, il lui convenoit de traiter
de lP’Art de la Guerre, quelque témérité, dit-

il dans Préface, qu’il puiffe y avoir à
écrire für des matières étrangères à fa pro-
feffion. Il s’y porte d’autant plus volon-
tiers, que de fon temps la difcipline mili-
taire étoit en très mauvais état, presque
entièrement détruite en Italie. L’infante-
rie étoit tombée dans un fouverain mépris,

l’on ne fe fervoit guères que de la cava-

lerie. D'ailleurs le grand train d’Artillerie

que Charles VIII, roi de France, con-
Volume IV. B
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duifit à l’expédition de Naples, en effra-
yant les efprits, avoit fait croire que c’étoit
de la que dépendoit tout le fuccès de la
guerre. Les princes d’Italie n’avoient
point de milice nationale, mais une mi-
lice mercenaire, incapable de difcipline, Ii-
vrée à la plus affreufe licence, fans cou-
rage, bouffe d’orgueil. Les chefs ven-
doient aujourd’hui leur fervice à un prince,
demain à un autre, ils pouvoient dire
précifément le contraire de ce que le Taffe
met dans la bouche de Godefroi: je ne fuis
point venu en Âfie faire le banquier ou le
marchand j'y fais la guerre, Ils ne négli-
geoient rien de ce que leur adreffe pouvoit
leur infpirer, pour s’épargner à eux-mêmes,

auffi bien qu’à leurs foldats, le moindre
rifque Je plus léger travail. Leurs com-
bats n’étoient point fanglans ils fe conten-

toient de faire des prifonniers, qu’ils fe
renvoyoient. mutuellement fans rancons
Ils ne fortifioient leur camp ni de pæ

liffades ni de foffés Quand ils fai-
foient un fiège, ils ne tiroient jamais de
nuit fur les affiégés, qui de leur côté
avoient le même ménagement pour les
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affiégeans (1). Ces troupes étoient infolentes
chez leurs amis, trembloient devant l’enne=

mi, plus propres à déshonorer l’Italie qu’à la
défendre contre les étrangers; car il re-
floit encore chez ces derniers, chez les
Suifles furtout, de l’ordre, de la difcipline,

quelques traces de l’ancienne valeur,

Le Secrétaire entreprit donc de per«
fuader aux princes d’Italie de fe fervir pour
la guerre de leurs propres füujets, à qui
feuls ils pourroient raifonnablement fe fier,
parce qu’en défendant leur fouverain, ils
défendent leurs propres biens, leur hon«,

‘neur. Il vouloit qu’on les tirât de la cam-
pagne, où les hommes font nourris dans
la fatigue, accoutumés à être expofés au
foleil, à manier le pic la pioche, à faire
des foflés, à porter des fardeaux, à fouffrir
le mul-aife; il vouloit qu’on les occupât à
des exercices continuels, pour leur endur-
elr le corps, pour leur apprendre le mas
niement des armes, à garder leurs rangs,

à faire tous les mouvemens que deman-

dent les différentes conjonlures où l’on

B 2
(1) Le Prince, Chap. XIE,
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peut fe trouver (1). C’eft par ce moyen,
dit-il, qu’on infpire du courage aux hom-

mes: ils font avec affeCtion avec con-
fiance ce qu’ils croient bien faire. Il vou-

loit aufii qu’ils prétaffent ferment de fidé-
lité, qu’on prit toutes les mefures nécef-
faires pour les rendre obéiffans à leurs chefs,

bien difciplinés, modeftes &fobres. II vou-
loit, en un mut, que la milice fût une cho-
fe augufte facrée comme Tite-Live s’ex-
prime en parlant de la milice Romaine (2).

Quelque néceffaire que foit l’Artillerie

pour l’attaque la défente des places,
pour foutenir un camp, quoiqu’elle ait
auffi fon utilité dans une aétion; de quel-
que avantage que .foit la Cavalerie pour
aller à la découverte pour faire des cour-
fes dans le plat pays, pour harceler l’en-
nemi lui couper les vivres, pour déci-
der la viétoire, c’eft néanmoins dans l’In-
fanterie que le Secrétaire fait confifter la
principale force de l’armée (3). Le fan-

(1) Art de Ia Guerre. Livre I IT.
(a) Ibid. Livre L. Diféours. Livre IT. Chap.18.

(3) Are de 12 Guerre. Livre IT. Diféours. Li-
vre IL Chap. 18.
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taffin peut aller par-tout, fe maintenir
par-tout. Comme il n’eft embarraîté ni
par la timidité ni par le caprice d’un che-
val, il exécute avec prefteffe, avec faci-
lité, toutes fortes de mouvemens. C’eft l’or-

dre de la milice le plus parfait, le plus
fimple. Dès lors que l’Infanterie eft bien
formée bien rangée, nPle choc des che-
vaux, ni la fureur de l'artillerie ne peu-
vent rien contre elle.

C'elt ainfi que füivant les vrais prin-
cipes de l’Art militaire, il tâchoit de ré-
former les abus qu’une aveugle pratique,

la barbarie des temps avoient introduits,
Ge que les feulpteurs les architectes fai-

foient alors pour embellir PItalie, 1l eût
voulu porter les princes à le faire pour la’
défendre, la tirer d’efclavage, Pour mieux
perfeÉtionner ce noble projet, il étudia
les différens Ordres -de bataille des Anciens,

examina “ce que les peuples de fon temps

en avoient emprunté, ce qu’exigeoit la
différence desarmes modernes. C’eft d’après
cès réflexions qu’il tenta, au bout de tant de

fiècles, de remettre fur pied la Légion Ro-

maine, qui, comme vous le favez, fous

B 3
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tint autrefois Rome, l’Italie, contre les
richeffes de l’Afrique, contre Pefprit in-
génieux des Grecs, contre la multitude in-
nombrable des Gaulois, contre la force
des Germains, qui les rendit maîtreffes
du monde.

Sa Légion eft compofée de 6000
hommes de pied, de 390 chevaux,
avec quelques pièces d’artillerie de cam-
pagne. Il ne fait point de changement dans
la cavalerie, dont une moitié étoit alors
de gens d’armes, l’autre de chevaux lé-
gers, dont les armes étoient bonnes.
Son infanterie eft divifée en cohortes, dont
chacune eft de 5o0 hommes, à peu près
comme l’étoient les cohortes Romaines:
elle a fon chef particulier, fon enfeigne,

fes inftramens, fes Centurions fes
Décurions. La moitié de cette infanterie
eft armée à la Romaine, c’eft à dire, de
casques, de cuiraffes, de braffars, de cuif-

fars, avec le bouclier l'épée; les autres
3000 à l’Allemande, ou à la Suiffe, fuivant
l’ufage de ce temps-là, de farte quil y a
2000 piquiers I00O arquebufiers. Il
place les piques à Ja tête, pour attaquer



MILITAIRES. 2
entamer Tinfanterie ennemie OÙ pour
s’oppofer à la cavalerie car il n’y à point
d’arme plus capable de foutenir l’effort des
chevaux, de les repoufler (1). HN de-
fline ceux qui ont l’épée le boucler,
pour appuyer les piquiers, qui ayaut pé-
nétré dans le corps ennemi, fe trouvant
férrés, ne pouvoient plus fe fervir d’une
arme fi longue; au lieu que le bouclier
l’épée agiffent jufques dans les lieux les plus
étroits, Il f fert donc de ceux qui font
armés à l’Allemande, pour enfoncer l’enne-

mi, de ceux qui font armés à la Ro-
maine pour le pouffer, le défaire, le vain-
cre, comme il s’eft fervi des arquebufiers
pour engager le combat (2). Vous voyez
comme il fait tirer parti de chaque arme
en particulier, comme il les emploie à pros
pos, pourainfi dire les met toutes à leur:
place... Son intention n’eft point d’attein-

B4
(1) Somme que Parquebuferie fans pique, ce

font des bras des jambes fans corps, ce qui
eff difforme. Difcours politiques militaires,
du Seigneur de la Noue. Difcours HIT.

(2) PAÂrs de ia Guerre Livre II. III,
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dre à toute forte de fins par un moyen
unique: il n’invite pas ceux qui ayant vu
une machine, ou une méthode, produire de
grands effets dans un art où une fcience
quelconque, abandonnent dès lors toutes
les autres, pour ne plus s’attacher qu’à cel-
le-Ka. 11 fait ufèpe tantôt d’une arme,

tantot de l’aurre, félon qu’elle répond à fes
vues, Il n’y à pas longtemps que j'ai ouï
dire à un très-habile homme, que ces
effets merveilleux qu’on attribue à la Mufi-
que des anciens, venoient principalement
de l’accord varié des inftrumens; le fon de
l’un, par exemple, excitoit dans le cœur
les tranfports les plus violens, l’autre les
calmoit, ainlide fuite, Ne paurroit-on
pas dire auffi que le Secrétaire vouloit faire
des armes le même ufage qu’on fait des di-

vers tons de la Mufique; qu’il deftinoit
les unes à battre l’ennemi de loin les au-
tres à le frapper de près, celles là à l’arré-

ter à ouvrir fes rangs, celles-ci à le met-
tre en déroute, que de leurs différentes
combinaifons il fe promettoit fa victoire

Quoi qu’il en foit de cette comparaifon,
qui peut clocher comme les autres, il eft
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pourtant vrai que tôutes les idées du Sccré-
taire n’étoient pas chimériques. Quelques
années avant fa mort, on vit paroître la
Légion, compofée de foldats Tofcans,

commandée par Jean de Médicis. Ce gé-
neral, fi nous en croyons Segni (1), par-
vint à un degré de gloire où n’eft jamais
parvenu aucun Italien, depuis que la milice
Romaine a perdu {à réputation. Il mou-
rut en Lombardie; par fa mort, pour
me Æervir ‘de l’expreffion du Berni, l’Art
de la Guerre tomba dans l’oubli fut fe
noyer au cabaret. Cette brave infanterie,
dont le Secrétaire peut-être nommé le
fondateur, fit fous Jean de Médicis les
plus glorieux exploits, après la mort de
fon général elle ne fe diftingua pas moins
dans la guerre de Naples, où elle fervit,
gvec les François, à la folde des Fltorentins,
fous le nom de bandes noires, De forte
qu’on vit alors revivre chez les Italiens la

‘fabordination, la conftance dans les tra-
vaux, Fintrépidité dans les combats,

B 5;

(1) Hifloires. Livre 1 Voyez auffi Ze Sac
de Rome par Guichardin.
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Ft ce ne fut pas à l’Italie feule que les

inftruGtions du Secrétaire furent utiles.
La France en profita d’avantage, parce
qu’elle toit plus en érat de le faire. Il
avoit expreffément recommandé au Roi de
ne pas mettre fi confiance dans les troupes
étrangères, d’avoir une armée nationale
ce confeil fe trouve en termes précis dans

l’Art de la Guerre, où il prétend que ce
n’eft que pour avoir négligé cette maxime,
que ce royaume eft fi foible (1). II l'avoit
énoncé encore plas expreffément dans fon
Prince (2), en difant, comme par un efprit
prophétique, que la France féroit invinei-
ble, fi l’on y eût confervé la fondation de
Charles VII, qui avoit connu la néceffité
de compofer fes armées de fes propres fu-
jets, en avoit formé des corps de gens
d’armes, d’infanterie. Louis XI, fon fils,
s’écarta de ce principe par rapport à l’in-
fanterie, commença à prendre des Suif-
fes à fa folde faute imitée par les fuccef=
feurs de ce roi, qui, ajoute-t=-il, et
la fource des dangers où ce royaume eft

(x) Livre I.
(2) Chap. 13.
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aujourd’hui expofé,  N’efl-il pas naturel
de penfer que ces paroles d’un homme auf
fi célèbre ayent fait impreffion fur Fran-
cois I, prince très éclairé, qui fai-
foit beaucoup de cas des grands hommes

d'Italie, que c’eft ce qui le d'termina
à former une armée nationale? I! fit plus
encore, il inflitua dans fon royaume la fa-

meufe ordonnance des Légions: il en créa
fept, les fixa à fix-mille hommes cha-
cune, faifant en grand ce que Jean de Mé-

dicis ‘avoit fait en petit Ce monarque
avoit attiré Jean de Médicis lui-même à
fon fervice, fut témoin des glorieufes
actions qu’il fit fous Pavie;” mais ayant été
dangereufement bleffé avant la mémorable

Bataille, il ne put pas s’y trouver: le
roi dit publiquement que s’il avoit eu
avec lui le Seigneur Jean, il n’auroit pas
été vaincu (1). Le’ père Daniel affure (2)
que ce fut la le‘ture de l’Hifloire Ancienne,
qui porta François à créer les Légions,

(x) Dans la vie de Cofme de Médicis I,
grand Duc de Tofcane, écrite par Alde Manuce,

(a) Hifloire de la Mitice Françoife. Tome F,
Eivre IV. Chap. 6
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Nous croyons pouvoir ajouter que l’Hiftoi-
re moderne n’y avoit pas moins de part:

c'eft ici une nouvelle obligation que les
François ont aux Italiens,

À la campagne,

ce 21 Juin 1759,
22-67 523 Lea Bet2 Er Ee-Ée DER Ee

LETTRE TIIL
TL eft vrai que les Légions ne fubfiftè-il rent pas long-temps en France: à

peine établies par François I, elles dif-
parurent. Elles revinrent fous Henri IT,
fils fucceffeur de Francois; mais leur
durée ne fut pas plus longue, on leur
fubititua tes régimens, tels à peu près que
nous les voyons aujourd'hui (1): tout ce
que fous Henri IIL M, de la Noue put di-
re (x) dans fes Difcours militaires poli-

(1) Daniel, Hiffoire de la milice Françoife.»

Tome L Livre IV. Chap. 6. Tome IL Li-
vre XI.

(a) Mais le grand roi François, déffrant
fortifier affirer fon royaume par tous moyens
pratiquables, s’avifz d'établir des Légions, pour
avoir toujours des gens préts, quand le befoir
Aursiendroit fans être contraint d’aller mendier
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‘tiques (1), ne fut pas capable de les faire
revivre. Mais ce n’eft pas une preuve
que leur inftitution en elle-même ne für

l’aide des étrangers. M. de Langeay dit qu’en
chacune provinée s’en devoit former une de fix-
mille hommes, toutes une fuis s'en devoient
s'affembler féparément, recevoir une monfhe.
Or comme ce grand prince à Pimitation des an-
ciens, inffitna ce bel ordre, qu’il accommoda fe-
lon que la difpofition de fon peuple de fs af-
Sfaires le pouvoient porter; auffi il me fémble
qu’à fon exemple nous devons tâcher de redrefjix

quelque petit de ces vieilles profes reliques, qui
foit propre pour afaillir défendre, tant en
campagne qu’ailleurs, dont Pentietien en
temps de paix foit de peu de coufl. Car de re-
mettre fus de point en point P'ancienne infli-
tution, ce féroit s’abufèr: veu que la France
affoiblie comme elle eff, ne fauroit fouflenir
un fi pefant fardeau. _Ainfi faut feulement lui
donner une charge fclon Ja force 44

0 à à Je défirerois donques que trois lé-
gions fiffent ordonnées, une en Picardie, une en
Champagne, Pautre en Bourgogne, de deux-
mille hommes chacune. Donques ces
trois Légions mériteroient d’eflre placdes ès poin-
tes dextres fencfires des armées: pour ce que
Teur corps fervit affez gros ferme pour y demou-
rer. Difcours Quatorzième,
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très-utile, Le mauvais fuccès qu’eurent
les Légions Francoifes, vint précifément de
ce qu’on ne fuivit pas en tout les inftru-
étions du Secrétaire les foldats en étoient
mal choifis, les armes mauvaifes, el-
les ‘n’avoient prefque de Romain que le
nom (1). Plus les corps militaires font
parfaits, plus la difcipline doitêtre févère

vous favez que de tout temps les Francois
ont eu de la peine à s’affujettir à cette ri-

gueur.  C’eft de quoi fe plaint furtout l’au-
teur du livre de la Difcipline militaire qui
parut fous Francois I; livre vraiment ctaf-
fique, fouvent cité par le Père Daniel
dans fon Hifloire mulitaire de France

On P’attribue à M. de Langeay, homme
qui de fon temrs paffoit pour très -hahile
dans l’Art de la Guerre, pour la théo-
rie, pour la pratique. On y examine à

(x) Daniel, Hifloire de la milice Françoift
Tome I. Livre IV. Chap. 6. Inffruàions fur le
fait de Ia Guerre. Livre T. Chap. 1. 8. Pré-
face du tradutteur des, Infticutions militaires de

Végèce.

(2) Cet lc mème que celui qui à pour ti-«
tre: Inffruttrons fur Le fait de la Guerre,
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fond Pordonnance des Légions; on en fait
voir l’utilité; on montre combien elles con-
tribueroient à la fureté à La gloire de la
France, fi leurinftitution f fat faire d’une
manière convenable (1). Et fivez-vous ce
qu’onen penfe aujourd’hui? Peut-être aurez
vous lu les imaginations ou Révertes du
Comte de Saxe; mais vous jugez bien que
les réveries d’un homme tel que lui font d’un

auffi grand poids que les plus profondes
méditations d’un autre. I penfe que l’in-
fanterie Francoife n’auroit rien au-deflus
d'elle, fi on rétabliffoit l'ordonnance des

Légions. Par fes obfervations fur l’ordre
de bataille de prefque toutes les nations an-

ciennes modernes, jointes à une prati-
que qui a été fi falutaire à la France,
ce grand capitaine a connu les avan-
tages infinis qu’on tireroit d’une infanterie

bien choifie bien difciplinée, fi on la
divifoit en Centuries en Décuries; fi
des foldats qui la compofent, les uns étoient

armés pefamment, les autres à la légè-
re; s'ils avoient desarmes défenfives auffi

(1) Dans les endroits déjà cités.



re qu’une arme foutint facilement l’autre
en un mot, fi l’on fe conformoit à cette dif-

pofition, qu’on doit préfumer, dit-il avec
Végèce, avoir été infpirée par une Divini-

té (1).
Après ce qu’un auffi grand homme

dit en faveur de la Légion du Secrétaire,
je n’ai rien à ajouter, fi non que je fuis &c.

LS
À la campagne,

ce 25 Juin 1759.

LETTRE IV.
]'ous vous êtes donc formé une plus

jufte idée des Légions modernes,
vous êtes curieux de favoir quel étuit leur
ordre leur difpofition en un jour de ba-
taille. Je vais tâcher de vous l’expliquer
le mieux, le plus fuccinétement qu’il me

fera poffible.
Vous

(1) Mémoires, ou Réveries du Comte de

Sare. Part. I. Chap. 2,
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Vous vous rappellerez fans doute que

la Légion eft compofée de dix cohortes.
On en forme trois lignes, la première de

cing cohortes, la feconde de trois, la
troifième de deux. Les cinq de la premit-

re ligne ne font féparées l’une de l’autre
que par une ouverture, ou intervalle d’en-
viron huit pieds. M y en a beaucoup plus
entre celles de la feconde, bien d’avan-
tage entre celles de la troifième, Les lignes
font à la diftance l’une de l’autre de 83 ou
84 pieds. Chaque cohorte a dix hôma
mès de hauteur: les cinq premiers font ar-

més de piques, les autres d’épées de
boucliers.

Imaginez- vous qu’à côté de cette Lé-

gion il y en a une autre, puis une fe-
conde, puis encore une tioifième, de
manière que l'armée foit compofée de qua-

tre Légions. La première ligne fera donc
de vingt cohortes, Id feconde de douze,

Ja troifième de huit. Le flanc de ces lignes
eft couvert, comme bordé de divers pe-
fotons de piquiers à la queue les uns des
autres, lon peut regarder ces piquiers
comme des détachemens ‘tirés de ces mé-

Volume IF. C
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mes cohortes, À côté des piques le Secré-
taire place quelques corps de moufquetai-
res; mais ils ne s'étendent pas jufqu’à la
dernière ligne, comme font les piquiers.
Enfin fur les ailes de l’armée eft poftée la
cavalerie, les gens d'armes, puis les
chevaux légers, tous fur la même hauteur
que la première ligne, à la téte de laquelle
il met l’Artillerie. Tel eft Pordre de bataille
des Légions (1).

Je ne doute pas que vous ne fentiez
les grands avantages de cette difpofition.
Les chevaux légers, les Vélites, c’eft le
nom qu’il donne aux moufquetaires, peu-
vent réciproquement fe foutenir en enga-
geant l’aétion parce qu’ils font placés fur
les ailes de l'armée. La même raifon fait
que les piquiers font en état de rendre ce
fervice aux gens d’armes, en cas que ceux-

ci foient repouflés, ou trop preffés par l’en-
nemi. Vous voyez auffi fans doute que les
piquiers qui couvrent le flanc de l’armée,
garantiffent l’infanterie du choc de la cava-
lerie ennemie, fuppofé que la vôtre ait été

(x) Art de la Guerre Livre III.
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rompue, ou qu’elle ait été obligée d’aban-
donner le champ de bataille (1).

Si d’ailleurs vous voulez examiner les
armes la difpofition de cette même in-
fanterte, vous verrez que le fiftème du
Secrétaire réunit tous les avantages de la
Phalange de la Légion. Du côté des
armes, les piques des Grecs qui font à la
tête de chaque cohorte, peuvent ouvrir,

enfoncer l’ennemi, le mettre en défor-
dre; les épées des Romains, qui vien-
nent enfuite, achevent de le défaire, Pour
‘ce qui regarde la difpofition, comme la
première ligne eft pleine continue,
qu’elle a dix hommes de hauteur, elle a
prefque toute la force, le choc, la pe-
fanteur de la Phalange; les deux autres
lignes qui font derrière, lui offrent, pour
fe remettre, les mêmes reffources qu’avoit
da Légion. Au cas que la première ligne
foit rompue, elle peut entrer dans les ou-
vertures de la feconde, de nouveau
faire face à l’ennemi, Si ces deux lignes
ont le même fort, elles vont fe former

Ca
(1) Ibid.



36 ŒUVRES
dans les intervalles de la troifième, qui font
encore plus larges; on recommence le
combat. Cet ordre de batÂllle n’eft donc

pas fujet aux inconvéniens de la Phalanges

qui étant une maffe folide, compofée de
plufieurs milliers d'hommes extrêmement
ferrés, ne produifoit d’effet qu’au premier
choc, ne pouvoir pas agir féparément,
étoit obligée toute entière de fubir le mê-
me fort. Au contraire, l’ordre de notre
auteur a, pour ainfi dire, plufieurs ames

plufieurs vies; c’eft en quoi il tient de
la Légion, qui étant partagée ‘en Haftaires,
en Princes, en Triaires, chaque corps
faifint une divifion particulière, l’un
pouvant aller au fecours de l’autre, il fal-
loit pour la défaire remporter trois viFoi-
res.  Auifi voit-on le fuccès qu’eut à la
fin le‘gros corps de la phalange Macédo-
niene, vis-à-vis des corps plus petits, plus

leftes, abfolument féparés, que lui oppo-
fèrent les Romains. Et fi tous ces avan-
tages ne fuffifoient pas pour vous convain-
cre de la bonté de cet ordre de bataille,
joignez-y que les foldats n’étant ni fi fer-
rés, ni fi preffés que dans la Phalange, l'effet
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de l’artillerie ennemie ne fauroit leur être

fi funefte (1).
M y auroit bien d’autres réflexions à

faire für ce fujet; mais je les laiffe à votre
pénétration, je vous dis comme le poë-
te: vous êtes à même, fervez vous.

À la campagne,
êe 3 Juillet 1759.

1 mamie en tarérmraramtiaceetS VA 2er remet tement à vd

LETTRE V.
T° vous ai bien de l’obligations Je m’at-
w  tendois à plus de réfiftlance de votre
part, je croyois qu’à mon ordre de ba-
taille vous alliez en oppofer un plus terri-
ble, que nous en viendrions aux mais,
Mais vous me cédez l’avantage; Vous me
propofez même la paix, ou t”ut au moins
une fufpenfion d’armes: «h bien, décam-
pons, allons prendre nos cantonnemens,
ou, fi vous le jugez à propos, entrons en
quartier de rafraichiffement. La faifon où

C3
(x) Ibid,
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nous fommes, ne demande que l’ombre

le repos.
Vous favez ce que c’eft que nos camps

d’aujourd’hui. On campe dans le même or-

dre que lon combat, Ordinairement fur
deux lignes, l’infanterie au centre, la ca-
valerie fur les ailes, La tête du camp a la
même étendue que le front de l’armée
Un peu en avant, On ménage un terrain
affez grand pour fervir de place d’armes,

pour pouvor s’y mettre en bataille en
couvrant le camp. On tâche d’appuyer la

droite la gauche à quelque village, à un
bois, à un lieu de difficile accès; à peu
près comme dans un jour d’altion on
cherche à couvrir les ailes de l’armée. Pour
la fureté du camp on établit divers poftes

de Civalerie d’infanterie, on pofe des
védettes N des fentinelles autour de l’en-
ceinte, furtout du côté qui regarde l’en-
nemi. On le foitifie quelquefois par des
retranchemens des batteries. C’eft à
peu près fur ce plan qu’étoit formé fe camp
qu’occupoient les Alliés à Fornoue, À y a
plus de deux -cens ans, dans une affiette

avantageufe, bien garni d’artillerie, fi
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fpacieux que felon l’ufige des Traliens,
dit Comines (1), toute l’armée pouvoit s’y
mettre en bataille.

L'avantage d’un pareil camp ef qu’on
peut en fortir en ordre de bataille; mais
d’un-autre côté il a deux grands désavan-
tages; l’un qu’on ne trouve pas toujours

une fituation favorable, qu’on eft obli-
gé de s’accommoder au terrain; l’autre que
pour le mettre en fureté, il fautune infinité
de gardes. Les anciens Romains, qui au
contraire, refferroient leur camp, le for-
tifioient de terraifes, de paliffades, de fof-

fés, en faifoient une efpèce de for-
terefle, étoient à l’abri de ces inconvéniens.

Sans être obligés de fe régler fur le terrain,
leur travail leur induftrie le leur affujet-
tiffoit, ils épargnoient un grand nom-
bre de gardes. Ils pouvoient mieux con-
ferver leurs chevaux, diminuer même
le nombre de ces bouches dont l’entretien
eft fi difpendieux pour le fouverain, fi
pénible au capitaine; car ce grand nombre
de chevaux qu’on voit aujourd’hui dans les

C4
(1) Mémoires. Livre VILL Chap. ÿ. 6,
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camps, eft prefque néceffaire pour leur
défenfe. Les foldats, fi fouvent obligés de
fortifier leur camp, en devenoient plus la-
borieux; quand cette manœuvre étoit
faite, ils étoient à couvert des attaques im-
prévues de l’innemi. Habitués à vivre
dans des retranchemens, dans des fort
fications, ils ne le craignoient pas dans un

temps plus que dans un autre. D’ailleure
îls combattoient avec plus de courage, frs
qu’en cas d’échec ils avoient à leur portée
une retraite, un afile affuré (1).

Le général, accoutumé à f facrifier
ainfi tous les jours, étoit plus maître de
fes opérations; l’ennemi n’avoit pas tant
de facilité à le forcer d’en venir à une af
faire décifive.

(1) Caffra funt vidori receptaculum, vide
perfugaum. Quam multr exercitus, quibus mi-
nus profpea pugnæ fortuna fuit, intra vallum
compulfi, tempoie fuo, interdum momento poff,
eruptione fada, vidorem hoffem pepulerunt, Patria
aitera eff militaris hæc fedes vallumque pre ma-
mbus, tentorium fuum cuiqne milité domus
ac Penates fünt. Ainfi parle Pau! Émile à fes
foldats, dans Tite Live, Livre XLIV.n. 39.



MILITAIRES
Ce fut dans les guerres de Flandre que

Pon vit, pour la première fois, des camps
rétranchés à la manière des anciens. Il falloit

alors que l’induftrie fuppléât à la force. Une

troupe de pécheurs avoit entrepris de dé-
fendre fa liberté contre une puiflance qui
du fein du plus beau royaume de l’Furope,
étendoit fa domination fur une grande par-
tie de l’Afie de l’Amérique, qui vo-
yoit, comme l’a dit quelqu’un, Je Soleil
fe lever fe coucher dans fes vattes états.
Les Suiffés, pauvres à pied, attaqués par
des princes riches, en état d’entretenir
beaucoup de cavalerie, furent les premiers

à reprendre la Sarifle des Macédoniens,
qui eft à peu près la même chofe que la pi-

que pour fe garantir du choc impétueux
des chevaux (1). Et le prince Maurice
d'Orange ayant contre fui les nombreufes
armées du roi d'Efpagne, en revint à l’u-
fage des Romains, qui à chaque campement

fe bâtiffoient une nouvelle citadelle; par
ce moyen il réfifla avec peu de troupes
à une multitude d’ennemis.

Cs
C1) Are de la Guerre. Livre IL, an commencemene.
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Ce grand homme, fi confommé dans

fon art, avoit étudié Polybe Végèce,
qui traitent au long de la manière de cam-

per des Romains. Mais il avoit fans
doute, lu auffi les ouvrages du Secrétaire,
qui dans fon livre de l’Art de le Guerre
emprunte des anciens tout ce qu’il croit
pouvoir convenir aux temps modernes, par
rapport aux campemens. Son camp eft
quarré, ou quarré-long, bordé de parapets,

entouré d’un foffé, avec quatre baftions
dans les angles, percé de différentes rues

qui le partagent. La Cavalerie l'Infan-.
terie, avec leurs officiers, logent féparément;

il y a des lieux particuliers deftinés pour
les vivres, les munitions, les équipages.
Le quartier général eft à peu près au centre
c’eft-la que loge le commandant de l’ar-
mée aux environs les autres prin-
cipaux officiers. Les gardes les plus effen-
tielles s’établiffent le long du parapet, en-
tre lequel les habitations on ménage un
terrain affez fpacieux pour le fervice de Par-

tillerie, pour que les troupes, en cas
de befoin, puiffent s’y mettre en bataille,
En un mot, ce camp eft une efpèce de
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ville mobile, qui par-tout où elle va,
porte avec elle les mêmes rues, les mêmes
logemens, fes places, fon marché, gé-
néralement tour ce qui elt néceffaire à une
nombreufe fociété de gens armés. Ce qu’il
ÿ a de plus important, c’eft que cette ville
à fes murs ou retranchemens, fes foffés,

fon artillerie, qui la mettent hors d’in-
fulte (1).

Quand on a vu le camp du Secrétaire,

on peut dire qu’on a vu celui du prince
d'Orange, dont Stévin nous à fait une
defcription fi détaillée (2): ils paroiffent
tous deux jetés dans le même moule; nil
hoc -fimili eft fimilius. Le prince d'Orange
eft regardé en Europe comme le reftaura-
teur de l’ancienne difcipline; on ne dit
pas un mot de Meffire Nicolas. Mais cela
importe peu. Le mal eft qu’on ait négli-
gé cet ufage fi falutaire de refferrer les
camps, de les fortifier. On a cru épar-
gner de la peine au foldat d’un côté;
l'on n'a pas vu qu’on la lui augmentoit de

(1) Art de la Guerre. Livre VIL
(a) De la Cafframétation.
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l’autre, qu’on multiplioit de toutes
parts les dangers autour de lui.

Pour nous, allons loger dans le camp
du Secrétaire, où nous n’aurons rien à
craindre,

À la campagne,

ee 9 Juillet 1759.

LETTRE VITe me rappelle parfaitement d’avoir lu
œ dans Davila, que quand le fameux
Duc de Parme marchoit en pays ennemi,
il ne manquoit jamais d’arriver le foir au
lieu où il vouloit camper, d’affez bonne
heure pour pouvoir retrancher fortifier
fon camp (1). Montécuculi, ce général fi
judicieux, recommande expreffément, fi je
ne me trompe, de fortifier fon camp avec
des chariots, des paliffades, ou autres cho-
fes, pour le mettre à couvert de la cava-
lerie Turque, qui eft fort nombreufé (2).

(1) Hifloires. Livre XIE,
(a) Mémoires. Livre ILE. Chap. 4-
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Quoique le chevalier Folard, dans fes Com-
mentaires, {fe livre un peu trop au feu
de fon imagination, il ne laifle pas d’y
avoir beaucoup de jugement dans les pré-

ceptes qu’il donne. Il a fait un chapitre
exprès pour faire voir que la méthode des

anciens dans les campemens étoit bien fu-

périeure à la nôtre (1).  J’ai oui dire que
le Prince Eugene de glorieufe mémoire au-
roit voulu la rétablir, mais qu’il en fut dé-
tourné par les obftacles infurmontables qui

s’y oppofoient: on en trouve toujours,
quand il s’agit de corriger les abus que le
temps a autorifés, d’engager les hommes,
par la voie de la raifon, à faire ce qui fe-
roit le mieux. Combien de fois n’eft-il
pas arrivé dans notre fiècle que les géné-
raux ont eu plus à craindre le peu de fens
de leurs fubalternes, on de leurs égaux,
que la bravoure de leur ennemi? Ils n’igno-
rent pas qu’en plus d’une occafion le défa-
vantage qu’ils ont eu, venoit de tel ou tel
défordre qui s’étoit introduit peu à peu:
ils reconnoiffent que telle arme dont fe

(1) Obfervations fur Za bataille &'AÂdis.
rt. 7. Tome I de fon Commentaire.
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fervoient les anciens, telle nouvelle maniè-
re de combattre contribueroit beaucoup à
faire remporter la viftoire. On propofe la
matière elle eft débattue diftutée, éclair-
cie; tout le monde eft convaincu. Avec
tout cela les chofes reftent fur le même
pied: pourquoi? Par la grande raifon que
ce qu’on propofe, ou n’eft plus à la mode,
ou n’a pas encore été fait. Ce n’eft pas
un petit ouvrage que de faire prendre le
deffus à la vérité: en vain le tentera-
t-on, fi les bonnes intentions ne font foute-

nues de l’autorité, Croyez-vous qu’on
vit dans la cavalerie Pruffienne cette agiltté,
cette fermeté, cette difcipline, ce feu, ces
manœuvres parfaites en un mot, dont les
"ennemis de la Pruffe ‘ont fi fouvent éprou-
vé les effets, fi ce n’étoit pas un roi qui
eût lui-même pris foin de la former? Où
propofa un jour à des-officiers de cavalerie
très- expérimentés de faire marcher à l’en-
nemi un gros de chevaux d’une manièré
toute nouvelle, Figurez- vous qu’on eft en
préfence de l’ennemi, mais qu’il eft un-peu
fur la droite ou fur la gauche. Vous favez
que la méthode ordinaire pour l’avoir en
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face, eft de faire un quart de converfion,
de marcher quelques pas en avant; puis
quand on eft à la même hauteur, de faire
un autre quart de converfion, de mar-
cher une féconde fois en avant, Où n’ai-
moit ni ces quarts de converfion, ni à pré-

fenter le flanc à l'ennemi. On vouloit
marcher obliquement de biais, traverfer
la campagne, aller par le plus court che-
miñ, fürtout ne pas préfenter le flanc;
Ce qui eft bien d’une autre importance.
On en fit la propofition à de vieux offi-
ciers, Ils ne l’approuvèrent pas; pour-
quoi? C’eft une manœuvre qui ne s’eft ja-
mais faite, à laquelle même on n’a jamais

penté. On ya penfé, elle fe fera. Il
faudroit apprendre le manége aux cavaliers,

On le leur apprendra, Il faudra dreffer les
chevaux. On les dréffeta. Avant que d’y
parvenir, il y en aura beaucoup d’eftropiés
tant des uns que des autres. N’importe,
fi cela peut un jour contribuer au gain
d’une bataille. On effaya la chofe, d’a-
bord avec peu de monde, enfuite avec une
plus grande quantité, Le fuccès en fut tel
que peu de temps après, je vis un gros
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d’efcadrons traverfer une campagne dont le

terrain étoit affez rude, avec la même
adreffe que vous feriez caracoler un genet
d'Efpagne d’un bout du manége à l’autre.
Mais cette belle idée n’auroit point eu de
fuite, fi celui qui l’avoit fi judicieufement
propofée, n’avoit pas eu le pouvoir de la
faire exécuter. C’eft donc avec bien gran-
de raifon que le Secrétaire, qui, à l’imita-
tion des Anciens, a voulu écrire fon livre
de l’Art de la Guerre en forme de Dia-
logue, fait dire à Fabrice Colonne fon
principal interlocuteur: j'ai bien fujet de
me plaindre de la Nature; elle ne devoit
pas me donner une fi parfaite connoiffance
de la Guerre; ou bien elle me devoit don-
ner les moyens de la mettre en pratique.

C’eft par où il finit fon difcours;
moi je finis mes contes, en vous affurant
que je fuis tout à vous,

A la campagnes
ce 16 Juiller 1759:

LET-
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LETTRE VIL
7 ous commencez donc à prendre goût

au Secrétaire, vous admirez fa
fcience en fait de Guerre, jufqu’à être fur-
pris que ceux qui ont écrit fur cette matiè-

re, en parlent fi peu, ne fe fondent pas
plus fouvent fur fon autorité. Je trouve
que vous avez raifon. Lifez, par exem-
ple, le ‘judicieux ouvrage du Maréchal de
Puyfégut. Vous verrez qu’il fe permet de
blâmer la difpofitton qui étoit en ufage
du temps de Turenne de Condé, de ne
faire des piquiers qu’un feul corps, qu’on
placoit au centre du corps de bataille,
qu’on accompagnoit fur les ailes de pela-
tons, ou de manches de moufquetaires, Il
voudroit du contraire que pour foutenir là
éavalerie, les piques s’étendiffent tout le
long du front. Ici vous vous attendriez
fans doute, mais en vain, à voir citer le
Secrétaire (1). C'eft pourtant la méthode
qu’il fait obférver à fon Fabrice Colonne,

(1) Art de la Guerre. Livre FL. Chap. 8.

Volume IF, ‘D
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qui met les piquiers à la tête de l’Infante-
rie. Et ce fut aufli ce que d’après fes prin-
cipes pratiquèrent Guftave Adolphe à la
fameufe journée de Lutzen, Montécu-
culi à celle de Saint Godard, où ce fage
général, par cette difpofition foutint les
efforts du célibre Kiuperli, toute l’im-
pétuofité de la cavalerie Turque (1)-

Un vieux écrivain Francois rapporte
que le Maréchal de Briflac, un des plus

grands capitaines de fon fiècle, s’avifa de
placer, derrière les piquiers de fon armée,

des gens armés d’épées.& de boucliers, les-
quels, au plus fort de la mélée, devoient
couler à travers les piquiers, aller fon-
dre fur l’ennemi, pour achever de le mettre

en défordre, le tailler en pièces. Cet
auteur dit que cette difpofition eft nou-
velte, le Chevalier Folard l’élève jus-
qu’aux nues (2). C’eft pourtant l’ancienne

manière de combattre, celle que Fabrice
Colonne regardoit comme le fondement de

toutes.

(1) Mémoires de Montecuculi. Livre IT,
Chap. 4. Annce 1664.

(2) Traité de la Colonne. Chap.t2.

e
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Perfonne ne fait réflexion, dit le Com-

te de Saxe, que les tambours n’ont été mis

en ufige, qu’afin qu’au fon de cet inftru-
ment le foldat marche en règle avec me-
fure. Ce défaut de réflexion eft la fource
de mille défordres, que l’on évitcroi:, fi
on faifoit plus d’attention au fon, qu’on
le variât felon les différentes circonflances,
Par ce moyen, le foldat ou précipitera fes

pas, ou marchera lentement, comme on
le jugera à propos; la queue ne reftera
pas trop en arrière; tous marcheront du
même pied, ils ne fe méleront pas les uns
avec les autres; ce qui eft d’une extrê-
me importance, ils n’auront pas le quart
de la peine qu’ils ont a‘tuellement dans la
marche. En un mat, ce féroitrenouveller de
nos jours le pas militaire des Romains (1).
Vous eroirez peut -'être encore qu’on va ci-

ter le Secrétaire, dont voici les termes pré-
cis: »l'Infanterie doit donc régler fà mar-
nche fur fon enfeigne, celle ci confor-
»mer fes mouvemens au fon des infiru-

p2
(2) Réveries, ou Mémoires. Part, TL. Chap. x.

An, 6,
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»nmens, Ce fon bien dirigé fert de loi à
»l’armée, qui marchant à pas proportion-

nés aux temps du fon, gardera facilement

nfes rangs”. C'eft la raifon qui porta les
Anciens à avoir des fifflets, des fifres,
d’autres inftrumens de parfaite modulation
parce que, comme un danfeur qui fuit les
mefures de la Mufique, ne fort pas de ca-
dence, de même une artnée qui règle fes
mouvemens fur l’inflexion des fons, ne fe
dérange jamais dans fa marche. C’eft dans
la même vue qu’on varioit ces fons, fui-
vant qu’on vouloit échauffer, calmer, ou
arrêter les efprits. Il feroit néceffaire,
ajoute-t- il, de retrouver tous ces moyens
qui étoient fi utiles; mais aujourd’hui ces
inftrumens ne fervent ordinairement qu'à
faire un vain bruit (x), Ils préferivent
aufli, un l’autre, de ne pas méler con-
fondre les enfeignes, comme on fait de nos

jours; que chaque corps ait la fienne qui
lui ferve de guide, qui foit comme Pes-
prit qui l’anime; que les enfeignes les
foldats foient diftingués par quelque mar-

(1) Art de ta Guerre, fur la fin*du premier
Livre. Voyez Thucydide Livre V.
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que extérieure, afin qu’on puiffe les recon-
noître éviter la confufion le défor-
dre, qui eft le plus grand de tous les maux
puifqu’il empêche d’exécuter les meilleurs
projets, formés avec le plus de fagefle
de prudence (1).

Ils ne s'accordent pas moins à vouloir
qu’il y ait toujours à l’armée de grands
troupeaux de bétail (2); ufage qu’avoient
autrefois les Romains, qu’obfervent au-
jourd’hui les Turcs. Ils y infiftent très-
fortement, afin que les marches fe faf-
fent avec moins d’inconvéniens,
plus de rapidité, qu’on exécute
plus aifément les entreprifes les plus diffici-

les. C'eft par cet expédient que Jules-Cé-
far conduifit, en peu de jours, fes légions
d’Aquilée jufqu’aux frontières de Savoie;
ce qui fut cauft de Pheureux fuccès de la
Guerre Helvétique. Ce fut cette même
promptitude qui le mit en étar de prévenir

D 3
(1) Are de la Guerre. Livre IT. Réveries, ou

Mémoires. Part. I Chap. 2.
(a) Art de la Guerre. Livre V. Réveries ou

Mémoires, Parc. I. Chap. 1 Art, 3.
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Ariovifte, de s'emparer de l’importante
plice de Befncon, dont la prife décida
de l’iflue de la Guerre Germanique. Les
anciennes Iliftoires nous fournifient mille
exemples, où l’on voit Une marche vive

rapide produire la conquête, où la confer-
vation d’une province, Dans des temps
moins reculés, Gaîton de Foix, l’Alviano
renouvellèrent ces exemples: nous les
voyons de nos jours revivre dans les ar-
mées de Prufle, où il règne une patience,

une fobrisré égales à celles qui régnoient

dans les armées de Céfar, Mais il eft bien
extraordinaire que toutes les nations ne
travaillent pas à diminuer, le plus qu’il eft

poffible les bagages, qui donnent tant
d’embarras d’incommodités à une armée.
Xénophon nous apprend que Cyrus avoit
dans fon camp des moulins portatifs (1),
invention bion plus utile, bien fupé-
rieure à celle de nos fours de fer roulans-
Le Comte de Saxe le Secrétaire s’élè-
vent, avec le même zèle, contre la trop
grande délic.teffe des foldats: l’un vou-

(7) Cyropédie, Environ au milieu du\fixieme
Livre.
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droit qu’au lieu du pain ordinaire on leur
diftribuât fouvent du bifcuit; Pautre
qu’on leur donnât de la fimple farine,
qu’ils appréteroient enfuite à leur gré (1).
Il y a mille autres. chofes, qu’il feroit trôp

long de rapporter, dans lesquelles le
Saxon l’Iralien font d’accord, fans que
le premier cite jamais l’autre, qui a pour-
tant écrit plus de deux fiècles avant lui.

Et dites-moi fur votre honneur, avez-
vous jamais ouï citer le Secrétaire, quand
il eff queftion de 10utenir qu’on ne doit
pas attendre l'ennemi dans des retranche-
mens, ou dans des lignes, quelque fortes

qu’elles puiffent être? Cependant le
Marquis de Feuquière, lesautres militai-
res qui font de ce fentiment, n’allèguent
point d’autres raifons, pour en prouver la
vérité, que celles qu’emploie le Secrétaire
que cette méthode cft extrêmement dange-
reufé; que l'ennemi pouvant vous attaquer
du côté qu’il juge à propos, il faut être
en état de défenfe par-tour, par confé-

D 4
(2) Art de la Guerre, Livre V. Réveries ou

Mémoires. Part. I. Chap. x. Art. 2.
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quent divifer vos forces; qu’il vous atta-
que avec toutes fes forces, que vous ne
pouvez vous défendre qu’avec une partie
des vôtres; que fi par un feul côté il pé-
nètre dans vos lignes, vous êtes vaincu;
au lieu que l’affaillant, fe trouvant en de-
hors, ne peut être que fimplement repouf-

fé: qu’ainfi le parti le plus fage, même
pour une armée plus foible, eft d’aller au
devant de l’ennemi 1).

Voulez-vous quelque chofe de plus?
Le Chevalier Folard (2) a fait un chapitre
très-important, qu’il norme le coup d’œil
réduit à une méthode, à des principes
il y propofe l’exercice de la chaffe, les
voyages, comme les moyens les plus pro-
pres à former ce coup d’œil favant, fi né-
ceflaire à un capitaine. Ce qu’il y a de
plus utile, de plus folide dans ce chapi-
tre, qui eft le fruit de la théorie de l’ex-
périence de cet habile homme fe trouve
dans le livre du Prince. Vous favez que cet

(1) dre de la Guerre. Livre VIT, Voyez
les Mémoires de M, de Feuquière. Chap. 79 86,

(a) Hiftoire de Polybe. Livre Ë. Chap. 1 4,

5. 4
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ouvrage, auffi bien que quelques-uns des
Difcours fur les Décades de Tite-Live ne
font qu'un même corps avec Ait de la
Guerre. Or voici comment le Seciétaires’y

exprime: dans la paix il doit s’y stta-
»cher (à ces exercices) plus que pendant
»la guerre, Cela fe peut faire en deux

manières, ou par l’exercice du corps, ou

»par l’application de l’efprit. Quant aux
nexercices, outre qu’il doit tenir fes gens
»dans les occupations militaires, leur
nfaire obferver une exaÂÜle difcipline, il
»faut qu’il fe livre tout entier à la chaffe.
»Il y accoutumera fon corps à la fatigue,
»3l1 y apprendra la fituation des lieux, la

manière dont les montagnes s'élèvent,
dont les vallées s'élargiffent fe rétrécif-

»fent, dont les plaines s'étendent: il s’y
»inftruira de la nature des rivières des
»marais, C’eft là une étude qui lui eft né-
»ceffaire, dont il tirera un double avan-
»tage; le premier, de fe mettre au fait de
nfon pays, par 1l d’être capable de le

mieux défendre l’autre, de pouvoir, par
»la connoiflance de fon propre pays, fe

faciliter celle des contrées étrangères qu’il

D s'
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»aura intérêt de connaître; car enfin les.
»collines, les vallées, les plaines, les ri-
nvières les marais de la Toftane, par
»exemple, reffemblent plus ou moins à
»celles d’une autre province.  Ainfi le
niocal d’une contrée bien connu nous

fournit des lumières für les autres: un
prince dénué de ces lumières, manque

»de la première qualité que doit avoir un
général; car c’eft là ce qui lui apprend

»À trouver l’ennemi, à prendre fes loge-
»mens, à conduire les armées, à former
»un ordre de bataille, à camper avanra-
»geufement. Une des principales [louanges
»que les auteurs donnent à Philopémen,
»chef des Achéens, c’eft que dans le fein
»de la paix il penfoit aux moyens de faire
»la guerre. À la campagne, avec fes amis,
»il s’arrétoit fouvent pour leur dire: fi les
»ennemis étoient poflés fur cette monta-

»gne, que notre armée fût campée ici
qui des deux auroit l’avantage de la pofi-
»tion? comment faudroit-il aller à eux,
»fans rompre fes rangs? S'il étoit queftion
»de nous retirer, comment nous y pren-
ndrions nous? S'ils retiroient eux-
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»mémes, de quelle manière les pourfui-
n°vrions-nous? C’eft ainfi qu’il leur pro-

pofoit tous les cas qui peuvent arriver
nil écoutoit leurs aviss difoit le fien,
»ie motivoit.  Auffi quand il fe trouvoit
»à la tête d’une armée, il ne furvenoit au-

»cun accident qu’il n’eût prévu, auquel
»il ne fût en Ctat de remédier (1)”

I! me femble que l’amour de la patrie,
de la vérité, vous -fait monter le feu au

vifage. Mais attendez que vous ayez lu
le livre de la difcipline militaire de M. de
Langeay dont je vous ai déjà parlé dans
mes letttes précédentes. Cet auteur a non
feulement pris du Secrétaire tout ce qu’il
propofe fur la difpofition des Légions, mais
encore une infinité d’autres chofes; il aen-
chaflé des pages entières de l’Art de le
Guèêrre dans fon ouvrage, dont le quart
n’eft qu’une fimple traduélion de Pauteur
Ifalien, fans lui faire l'honneur de le nom-

mer une feule fois, Il y a des favans qui
prétendent que ce n’eft pas l'unique occa-
flon où les Francois ont agi de la forte
avec nos écrivains; mais je penfe que c’eft

(a) Le Prince. Chap. 4.
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l'exemple le plus fingulier; à moins qu'on
ne mette en ligne de compte un certain

M. Villars, qui a donné depuis peu au
public un livre intitulé Préceptes de poli-
tique d'état. Il a cru devoir, en bon
citoyen, le préfenter à la Reine, au Roi,
comme un ouvrage utile au bien du Roy-
aume, le fruit des réflexions qu’il a fai-
tes dans fes voyages fur Jes mœurs des dif-

férentes nations de l'Europe, Savez-vous
où il a cueilli ce fruit? dans la connoif-
fance qu’il avoit de notre langue. Le li-
vre entier, à l’exception de trois chapitres,

qui parlent de Venife, qu’il a omis
exprès, eft traduit mot à mot des Difcours
politiques de notre célèbre Paruta, qui ne
faifoient alors que de paroître,

Mais fi ces écrivains ont affeQé de ne
pas citer le Secrétaire, les plus grands géné-

raux fe font fait un devoir de l’étudier,
de fuivre fes inftruGions, Ie vous en ai déjà
donné des preuves; je me réferve à vous en

donner d’autres par le premier courier-

À la campagne,

ce 20 Juillet 1759.
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0eme vous tiens parole, j'ai trop à cœur
J l'honneur de l'Italie pour y ivanquer.
Il faut pourtant avouer que nous offrons

plus d’encens à la Divinité protectrice d’A-
thènes quand elle a l’olive à la main, que

lorsqu'elle eft armée de fà lance. Pour
parler fans'figure, il femble que les Italiens,
qui ant porté les Beaux Arts au plus haut
point de perfection, n’ont pas fi bien 1éuifi
dans celui de la Guerre. Mais obfervez,
S'il vous plait, que pour cela le génie feul

ne füffit point: il faut uh concours parti-
culier de circonftances, il faut des temps
favorables, des. fouverains, la fortu-
neptopices. Ecfi l’épée des ultramontains,
plus heureux en ceci, a fait dè plus
grands exploits que là nôtre; au moins
notre plume s'eft-elle beaucoup exercée
fur l’Art de la Guerre: peut-être même au-
roit-on raifon de dire que les Italiens ont été

les maîtres d'armes des autres nations.
Vous n’ignorez certainement pas que c’eft
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Marchi qui a donné. les premières inftru-
lions à Vauban, que les paralliles dans
les ficgus ont été inventées par les Italiens,

qu’ils étorent autrefois les archite&es mi-
litaires de prefque toute l’Europe. C’eft
Pacciotti d’Urbin qui a bâti la fameufe ci-
tadelle d’Anvers: l’'importante place’ de
Spandau dans le Brandebourg, celle de
Cuftrin, que les Ruffes affiégèrent l’année

pafiée, près de laquelle s’eft donnée la
grande bataille de Zorndorff, ont été con-
ftruites für les deffins de Francois Giramel-
la, qui fur la fin du feizième fiècle étoit
au fervice de l’ÉleCteur Jean George.

L'Italie ne manque affurément pas
d'auteurs qui ont écrit fur l’Art de la Guer-
re, le Secrétaire Florentin a donné là-
deffus d’excellentes leçons. Outre ce qu’il
en dit dans l’ouvrage particulier qu’il a fait

fur cette matière, il en parle auffi dans
fes Difcours fur les Décades de Tite Live,
où il examine l’efficacité des moyens que
fa Politique, la Religion, la Guerre four-
nirent aux Romains pour fe rendre maîtres
de l’univers, Au Chapitre XXII du premier
Livre, il propofé la queftion füivante: fi
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un ennemi puiffant vient vous attaquer dans
un pays entouré de montagnes’; faut-il,
ou ne faut-il pas fe faifir des prifrges,

l’yattendre? Il y répond par une diflinétion.
Ou il n’y à qu’un feul endroit par où l'ennemi
puiffe paffer, vous y trouvez de quoi four-
niràla fubfiftance de votre arncée ou bien
le lieu eft fi fauvage, fi ftérile, qu’il ne vous
ef pas poffible de vous y maintenir en force
ou enfin, comme il arrive prefque toujours,
outre le,patfage ordinaire, il y en a d’au-
tres moins pratiqués, mais connus des
gens du pays, qui peuvent les indiquer à
l’ennemi. Dans le premier tas, il faut
s'emparer du pafage, s’y pofter, en
difputer l’entrée; mais dans les deux au-
tres, il feroit très-dangereux de prendre
ce parti L’ennemi peut vous tourner,
vous n’êtes pas en état de faire agir votre
armée, de vous fervir de toutes vos
forces. Si l'ennemi pénètre, la perte de ce
paffage, que votre troupe regardoit comme

fa reffource, la décourage la jette dans
la confternation; en un mot, à peine en-
tamé vous courez rifque de tout perdre.
Il faut donc paffer les monts, aller droit
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à l’ennemi; où bien fe replier, Patten-
dre duns une pofition moins incommode.

C’eft sinfi, ajoute-t-il, que les Romains,
fans contefter à Annibal le paffage des Al-
pes, fe contentèrent de l’attendre für les
bords du Téfin: c’eft ainfi qu’ils lui laitfà-
rent paîfer l’Apennin, furent fe pofter
dans la plaine d’Arezzo: ils airmèrent mieux

que leur armée fût battue dans un lieu où
elle pouvuit vaincre, que de la éonduire
à travers des montagnes, où elle eût été
expofée à périr de mifère.

Peu de temps après que le Secrétaire
eut donné cette décifion, il arriva un évé-
nement qui fit bien voir qu’il avoit raifon-
né jufte. En 1536 Charles-Quint, s’é-
tant emp’ré de tout le Piémont, menacà
Francois I d’entrer, avec une armée formi-

dable, dans la Provence, qui, comme vous

fivez ef défendue par les Alpes, de
s'emparer de fon royaume. Le Conné-
table de Montmorenci, chargé de défendré
cette province, ne s’amusa pas à oceuper

les paffiges, quoiqu’étroits, difficiles, for-
tifiés par la nature; il ne fongea pas à en
difputer l’entrée à Charles. Il ramaffa des

vivres
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vivres de tous côtés, détruifit ou diffipa
tout Ce qu’il ne put pas emporter, s’é-
lojgnant des montagnes, il fur pris d’A-
vignon prendre un camp avantageux, dans
un pays commode fertile: à portée de
recevoir lcs fecours qu’on pourroit lui en-
voyer, il y attendit tranquillement que
Pennemi vint l’attaquer. Tout le monde
fait le malheureux füccès qu’eut l’entre-
prie de Charles Il eft bon de remarquer
par parenthèfe que ce prince en avoit con-
cu une efpérance fiflatteufe, qu’il s’échappa
jufqu’à avertir fon hiftoriographe de faire

provifion de papier d’encre, que la
matière ne Jui manqueroit pas. Mais, quoi-
que l’Empereur eût été olligé de s’en re-
tourner honteufement, avec une perte
confidérable; on vit néanmoins bien des
gens s'élever contre le Connétable, blà-
mer bautement la conduite de cet habile
capitaine qui venoit de fauver la France.
On difoit qu’il auroit dû fe pofter fur les
montagnes, en difputer le paffage aux
Allemands; qu’en pareille affiette cing-cens

hommes pouvoient faire tête à dix- mille,
qu’une poignée de Francois auroit arré

Volume IV, E
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té toute l'armée de Charles- Quint; qu’à
toute extrémité il auroit toujours été à
temps de fe retirer fous Avignon, de
s’y retrancher, s’il l’avoit jugé à propos;
que cette conduite n’auroir pas moins fau-
vé la Provence, fans l’expofer au dégât
qu’elle avoit fouffert. M. de Langeay fait
l'apologie du Connétable, en expliquant
les raifons qui l'engagèrent à prendre le
parti qu’il prit (1). Et quelles raifons
croyez-vous qu’il allègue? Précitément
les mêmes dont le Secrétaire appuye la ré-

ponfe qu’il fait à la queftion propofée,
comme s’il eût prévu l’irruption de- Char-
les- Quint en Provence:  Langeay ne fait
que les traduire presque mot à mot, les
inférer dans fon ouvrage. Ce qui fait en-
core plus d'honneur au Secrétaire, c’eft que
les fortifications dont il donne le plan dans

fon rt de la Guerre, font celles-lh mêmes
dont le Connétable munit fon camp d’A-
vignon. Elles parurent alors nouvelles en
France; dans la fuite les écrivains de
cette nation les exaltèrent autant que les

(1) Livre IL. Chap. 3.
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Gaulois admirèrent autrefois les tours
les machines de Jules-Céfer (1).

Mais ce qui met le comble à la gloire
du Secrétaire, c’eft le parti aue nous avons
vu prendre au Roi de Prufle, lorfqu’en
1745 les Autrichiens menactrent d’enva-
hir la Siléfie. Vous vous fouviendrez qu’il
les attendit au- delà des montagnes qui fé-
parent cette province d’avec la Bohème,
leur fit effuyer dans les plaines de Strigau
une déroute, la plus mémorable qu’il y ait

-eu de nos jours, fi Pon excepte celle de
Liffa, arrivée depuis peu dans la même
province, qu’on peut appeller l’Hoch-
ftet le Turin de la guerre préfente, Por-
tez-vous bien, aimez moi,

À la campagne,
se 24 Juillet 1759

(n) Inffrutions fur le fait de Ia Guerre.

Livre IT. Chap. 8. Daniel, Hiffoie de la
Milice Françoije, Tome L. Livre V. Chap. 5.
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LETTRE I.
J ous êtes charmé, dites- vous, de voir

Meffire Nicolas tenir fa place dans
le Confeil de guerre de Montmorenci,
plus encore de le voir dans celui du Roi
de Pruffe. Vous vous le figurez, avec fa
fimarre noire, au milieu de ces uniformes
bleus, qui répond en bon Tofcan à des ter-

mes qui écorchent les oreilles. Peut-être
même vous le figurerez-vous taillant fa
plume pour écrire Phiftoire de ce grand
Roi: je vous affure qu’il y auroit mieux
réuifi que n’a fait Puffendorf dans celle du
grand Éleleur.

Puifque vous trouvez tant de plaifir à
voir Meffire Nicolas dans ce Confeil, voyez-
le encore à Molwitz, à la première aéhon
qui fe pafla entre les Pruffiens les Autri-
chiens. Ce fut fon ordre de batäille qui
décida de la viétoire. Vous vous rappel-
lerez que la cavalerie Pruffienne, qui n’é-
toit pas nombreufe, qui ne manœuvroit
pas alors comme elle fait aujourd’hui, fut
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pouffée, mife en déroute par celle des
Autrichiens, Celle-ci fe mit en devoir
de tomber fur l’infanterie, de la pren-
dre en flanc.  C’en étoit fait, la ba-
taille étoit perdue, fi quelques bataillons
qui couvroient cette infanterie, ne l’euffent

pas foutenue en arrêtant le choc des che-
vaux,  C’eft-là précifément la difpofition
du Secrétaire, difpofition, dit-il, propre
à vous garantir des efforts impétueux de la
cavalerie ennemie, au cas que la vôtre foit

inférieure, ou qu'elle ait été battue (1).
Voilà donc la caufe de cette victoire qui
fauva le Brandebourg, conquit la Siléfie,

mit les Pruifiens en état de foutenir, com-
me ils font depuis quelques années, la guer-

re contre prefque toute l’Europe, contre
unespartie de l’Afie.

Si vous vous trouvez de bonne humeur,
fuivons encore le Secrétaire un peu plus
avant dans le Nord, où il va donner des
confeils au Comte de Munich dans la guer-
re contre les Tartares, Ce générsl avoit à
traverfer ces itmenfes déferts qui font en-

E 3
(1) Art de la Guerre, Livre IIL
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tre l’Ucraine la Crimée; il devoit con«
duire avec lui les vivres, tout ce qui eft
néceffaire à une armée il avoit à faire a un
ennemi actif, toujours alerte, qui fans
ceffe à cheval, vient, lorfqu’on s’y attend
le moins, attaquer tantôt en tête, tantôt en
flanc, quelquefois par plufieurs côtés,
qui ne laiffe pas un moment de repos,
Que fit le Comte de Munich dans une fi-
tuation fi critique? ce qu’en cas pareil
confeille le Secrétaire. Il forma de fon
armée un bataillon quarré, fuifunt face de

tous côtés, toujouts également prét à la
marche au combat. Il placa dans le
centre de ce bataillon les chariots les ba-

gèges: il difpofa le long du front des qua-
tre faces les piquiers, pour s’oppofer au
choc des chevaux Tartares, l’artillerie
pour les mettre en défordre: il mit la ca-
valerie fur les angles, d’abord la cavalerie
pefante, en avant là légère qui alloit à
la découverte. Tout ce qu’il y ajouta, ce
fut des chevaux de frife pour fervir de re-
tranchement en cas de befoin, Et tout ce
que le Secrétaire prédit, arriva de point
en point, Les Tartares, avec tous leurs
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cris confus, qui menaçoient d’attaques fu-
rieufes, fe retirèrent fans fuccès, fans
pouvoir jamais approcher. I! fembloit
voir des roquets aboyer aprés un gros do-

gue (1).
Mais ce n’eft pas affez d’avoir vu le Se-

crétaire opiner dans un Confeil de guerre;
il faut auffi le voir à la tête d’une armée.

Car il a donné des batailles, sil n’y a
couru aucun rifque, ce font au moins fes
Jumières qui en ont dirigé l’ordre, tout
s'y elt exécuté conformément à fes vues.

Soyez perfuadé &c.

À la campagne,

ce 27 Juillet 1759.

LETTRE X.
me alntre les Opufcules du Secrétaire, le

N4 plus confidérable eft la vie de Ca-
flruccio Caftracani, qui fe diftingua par fà
valeur, dans le même temps que le Dante

E 4
(1) Ibid, Livre V,
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rappella les Mufes parmi nous. Comme
ce dernier fit revivre la Poëñe, on peut
dire que Caftruccio reffufcita l’Are de la
Guerre. Sorti de baffe extraction il par-
vint à fe rendre maître de Lucques, de la

Luniglane, d’une partie de la Rivière de

Gènes, enfuite de Pife de Piftoie: fi
la mort n’eûx pas interrompu le cours de
fa fortune sprès l’heureufe exécution d’u-
ne grande entreprife contre les Florentins,
11 devenoit fouverain de toute la Toitane.

Les critiques prétendent qu’il n’y à que
le canevas de cette vie qui foit pris de l’Hi-
ftoirez que tout le refte eft de l’inven-
tion du Secrétaire, qui ayant voulu imiter
Xénophon dans fa vie de Cyrus, s’eft pro-
pofé de nous donner dans Caftruccio un
modèle de conduite dans la Politique
dans la Guerre. On peut même conjetu-
rer que cela eft vrai, par quelques traits des

Anciens qu’il met dans la bouche de fon
héros, bien plus encore par le peu d’ac-
cord que l’on voit dans les écrits du Secré-
taire lui-même, qui dans cette vie raconte
certains faits d’une manière différente de
celle dont il les rapporte dans fon Hiftoire
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Florentine (1). Dans l’une il f livre à
fon imagination dans l’autre il fuit Jean
Villani, auteur contemporain, qui d’ail-
leurs nous repréfente Caftruccio comme un
homme vaillant, magnanime, fage, adroit,
diligent, laborieux, intrépide dans un jour
de combat, prévoyant dans la guerre,
heureux dans fes entreprifes. Sa vie fait
connoître en lui toutes ces qualités, On
peur regarder comme digne de Céfir le def-
fein qu’il forma de boucher le paffage étroit
de Mk Pierre Golfoline, pour faire enfler
les eaux de l’Arne au point d’inonder k
ville de Florence, dont il croyoit fe ren-
dre maître par ce moyen. Au fiège qu’il
mit devant Piftoie, peu de temps avant fà
mort, il battit cette ville avec toutes fortes

de machines, avec des tours de bois
conftruites felon Pufage des anciens; il
fortifia fon camp contre les forties que
pouvoient faire les affiégés, contre les
Florentins, qui vinrent en effet, mais vai-

nement, pour la fecourir (2).  Ainfi rien

E 5(1) Livre Ir.

{2) Jean Villani. Livre IX. X.



74 ŒUVRES
de plus 11che que le fond de l’étoffe que le
Secrétaire a entrepris de broder; paffez-
moi cette expreffion.

La vie de Caftruccio nous apprend qu’il

donna trois batailles. Le Secrétaire les a
embellies; on peut même dire qu’il en a
fait la difpofition, il paroît bien qu’en
les racontant il a voulu étaler la connoif-
fance qu’il avoit de l’Art militaire. La
première fut à Monte-Carlo près de Pes-
cia, lorfque Caftruccio étoit comme Lieu-
tenant d’Huguccion de la Faggivola, capi-
taine des Pifans des Lucquois contre les
Florentins.  Huguccion ayant été obligé
de quitter le camp à caufe de maladie, ce-
la encouragea les ennemis, leur fit pen-
fer qu’ils pourroient combattre une armée
fans chef. En conféquence ils fe préfen-
toient tous les jours en bataille, pleins
d'envie d’en venir aux mains, déjà affu-
rés de la viétoire. Caftruccio tâcha d’au-
gmenter leur confiance par une timidité

«apparente, en ne faiffant fortir perfonne
des retranchemens. Cependant ils’attacha

à connoître la difpofition Pordre de ba-
taille des Florentins, ayant vu qu’ils
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mettoient l’élite de leurs troupes dans le
centre, aux ailes ce qu’il y «voit de plus
médiocre il fit un arrangement tout con-
traire: dès qu’il fut en préfence de l’en-
nemi, il commanda au centre de marcher
lentement aux ailes de doubler le pas.
Cela s’exécuta ponctuellement, le foible ne

put réfifter au fort, il remporta la
victoire.

La feconde bataille fe donna fur la
colline de Serravalle, qui eft à l’extrémité
de la vallée de Niévole, entre Pefcia
Piftoie. Les Lucquois étoient campés en
decà de la colline, les Florentins au- de-
à. Le deffein de Caftruccio étoit d'en
venir aux mains dans ce paffsge étroit, afin

que fi troupe pen nombreufe ne s’apper-
cût pas de la füpériorité de l’ennemi, avant
que l’aétion fût engagée, qu’elle eût
d’ailleurs l’avantage de la fituation. La
nuit qui précéda l’ation, il eut la précau-
tion de faifir fans bruit du château de
Serravalle qui eft au haut de la colline, à.
quelque diftance du grand chemin, qui
pendant cette guerre obfervoit.la neutra-
lité. Après cette expédition, il fe mit cn
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marche de grand matin, fon infanterie
tomba d’abord fur la cavalerie de l’avant-
garde des Florentins, qui montoient du côté

oppofé, où ils ne s’attendoient pas de trou-
ver Caftruccio. L'avantage qu’il eut d’atta-
quer l’ennemi ainfi à l’improvifte, la fa-
cilité de le prendre en flanc que fui donna
la prife de Serravalle, furent caufe de fa
victoire.

La troifième, qu’il remportà fur les
mêmes ennemis, ne fut pas moins glorieu-

fe. Le camp des Florentins étoit à St
Miniat für la rive gauche de l’Arne, à en-
viron trente milles de Pife.  Caftruccio
laiffa dans cette ville une bonne garnifon,

vint camper à Fucecchio, pofte com-
mode fort par fa fituation, du côté droit
de l’Arne, mais à quelque diftance de ce
fleuve pour infpirer à l’ennemi le deffein
de le paffer. Son projet réuffie; un beau
matin les Florentins fe mirent en devoir
de traverfer l’Arne avec une part de leur
troupe. Caftruccio partagea fon armée en

deux corps, à la tête du premier il
marcha droit à l’ennemi. La mélée fut
vive, Caftruccio, quoiqu’inférieur en nom-



MILITAIRES 77
bre, avoit l’avantage de combattre en bon
ordre des gens qui à peine fortis de la ri-
vière n’avoient pas encore eu le temps de
fe former. En même temps il détacha
quelque infanterie pour aller au-deffus
au-deffous à la garde des gués, de peur que
l’ennemi, profitant de ces paifages, ne pût

venir le prendre en flanc. La victoire
étoit encore douteufe Pinfinterie Floren-
tine tenoit ferme, combattuit vaillam-
ment, à mefure qu’elle arrivoit für Je bord.
Caftruccio fit avancer fon corps de réferve,

cette troupe fraîche n’eut pas de peine
à rompre des gens haraffés, à les renver-

fer dans le fleuve, La partie de la cava-
Jerie Florentine qui n’étoit pas encore en-
tamée, fe voyant hors d’état de réfifter à
la cavalerie de Caftruccio, auffi bien qu’à
fon infanterie, qui ayant culbuté l’ennemi

dans l’Arne venoit droit à elle, prit le part
de la fuite. Telle ef la prévoyance
Phabileté que Caftruccio fit briller dans ces

trois batailles; c’eft au moins ce que le Se-
crétaire nous en dit. Si cela n’eft pas vrai,
il faut convenir au moins qu’il eft bien in-
venté; ce feraencore le cas de dire avec



78 ŒUVRES
Ariftote que la Fable eft plus inftruétive que

PHiftoire.

À la campagne,

ee 2 Aout 1759-

N ien n’eft plus vrai: quoique les Dis-
Tcours fur +ue-Live, l’Art de la

Guerre, la vie de Caffruccio ayent été fou-

vent imprimés, qu’on les ait traduits
en plufieurs langues; quoique le Secrétaire
ait donné mille preuves évidentes de fon
habileté dans la Science de la Guerre, on
ne veut pas le régarder comme un auteur
militaire, C’eft une idée qu’on s’eft mife
dans l’efprit, qui s’y eft enracinée, que
rien au monde n’eft capable d'effacer. En
vain demanderez vous à ces gens-là, s’ils
ont découvert, dans les oyvrages du Secré-

taire, quelque faute, quelque bévue, la
moindre méprife dans le détail des opéra-
tions; il vous répondront froidement qu’il
n’eft pas poifible qu’un homme de robe
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puiffe être au fait de la Guerre, en par-
ler pertinemment, Vous ne furiez tirer
d’eux d'autre réponfe. Entre les jugemens

bizarres ridicales que j'ai eu occafion de
lire à ce füujet, il y en a deux qui n’ont
Un peu furpris, parce qu’ils viennent de
perfonnes qui étoient oblivées de penfer
plus fenfément que le commun des hommes.

L’un eft de Brantôme, gentilhomme
Francois qui vivoit fur la fin du feizième
fiècle: il ne manquoit pas de littérature,

nous avons de lui des Mémoires qui font
affez connus. Il met une différence infinie

entre M. de Langeay le Secrétaire de
Florence: felon lui, l’un dans fes écrits
nous paroît aufii bon capitaine qu’il l’étoit
effeétivement; l’autre fe fait moquer de
lui: il falloit, dit-il, que cet homme -1à fe
fou de vouloir écrire für un art où il n’enten-
doit rien: c’eft comme fi un philofophe s’a-
vifoit de compofer un traité de la Chaffe (1).

Tr(1) Le livre qua fait M. de mangeay de
l’art militaire, le fait connoître autrement capi-
taine, que ne faie Machiavel, qui ef} un grand
abus de cet homme qui ne favoit ce que c'étoit de
Guerre, en aller faire compofer un livre,
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Admirez la folidité de ce jugement, vous
qui favez que la plus grande partie du livre

de M. de Langeay eft copiée, prefque mot
pour mot, de celui du Secrétaire,

L'autre jugement eft du célèbre Che-
valier Folard, dans fon Commentaire fur
Polybe, où je ne fais à quel propos il
prend occafion de faire un bel éloge du Se-
crétaire. Il dit que les Discours fur Tite-
Live font un ouvrage immortel; que la
vie de Caftruccio eft une pièce merveilleu-
fe, qu’on y trouve des morceaux que
homme du monde le plus confommé dans
l’Art militaire n’auroit pas mieux touchés.
Et puis de tout cela il conclut que le Secré-
taire eft admirable en tout, excepté dans
fon livre de l’Art de la Guerre, où, dit-il,
il n’a fait que traveftir Végèce (3). Qui f@

feroit

comme fi un philofophe alloit écrire un livre de
ehaffe.

(4) L] y a très-peu de gens de guerre ca--
9 pables de tirer d’un fait hiforique les obfer-
2; Vatians qu’on vient de lire dans ce pañlage da
9» Machiavel, c'eff tout ce que pourroit faire

l'homme le plus confommé dans le métier des
9 4rmes Les Diféaurs politiques mis
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feroit jamais attendu à une pareille conclu-
fion? Ne voit-on pas dans tous les ou-
vrages du Secrétaire un parfait accord, tant

dans la facon de penfer que dans le ftyle?
Netrouve-t- on pas, dans fon ouvrège fur
la Guerre, toutes les maximes fondamenta-
les pour armer les troupes, pour les ran-
ger, pour les faire combattre, pour les lo-
ger; maximes qui la plupart font con-,
formes aux idées de Folard? Ce livre eft-
il autre chofe dans le fond qu’une répéti-
tion, une explication plus étendue de ce
qu’il avoit eu occafion de dire ailleurs fur

9» litaires de cet auteur fur les Décades de Tite-
Live font un ouvrage immortel: je le trouve

5 digne de la curiofité des gens de guerre,
9: d'en être bien lu médité. Sa vie de Caftruc-
»»Ci0, un des plus grands capitaines de fon fit-
sy€le, quoique peu connu, n’eft pas moins ad-
s,Mirable: elle eft toute ornée de faits curieux,
ytrès-inftru&ifs, pleins de réflexions d’ob-
93 fervations militaires que peu de gens favent

faire; tant cet homme avoit le génie tourné au
9» Métiers hors un livre de Guerre de fa façon,
»9 Qui ne lui fait pas beaucoup d'honneur, quoi-
33 QW’il aie pillé Végèce, qu’il à très-mal erave-

nfti, il eff admirable en tout. Tome I Ob-
fervations fur la guerre d'Eryce. Art. 3.

Volume IF, F
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les matières relatives à l’Art de la Guerre?

de fait, ne renvoie-t-1l pas fouvent à ce

qu’il a dit dans fes Defcours fur tel où tel
détail particurler (1)? Que dirons-nous
donc de cette belle conclufion? N’eft-il
pas vraifemblablz que le chevalier Folard,
brigadier des aimées du roi de France, peu
choqué de ce que le Secrétaire Florentin
avoit dit fur la Guerre,quand il en avoit parlé

par hazard, comme par digreffion, n’a
pu lui pardonner, dis qu’il a vu qu’il la
réduifoit en fyfième, qu’il en propofoit

(1) Et fi je ne vous avois pas parlé autre-
33 fois de ces machines, de l’Artillerie), je m’é-

tendrois d'avantage; mais je me rapporte à ce

29 QUE j'en ai dit.” Livre HE. Le chapitre 17
du fecond livre des Difcours à pour titre: quel
cas on doit faire de l’Artillerie dans nos armèes,

fi Popinion généraie qu’on de leur utilité, cft
vrate. ,,Je crois m'être autrefois expliqué 1a-

deffus avec quelqu’un de vous, d'avoir prou-
95 Vé qu'il vit prefque impoffible à un général d’é-

Vitér d'en venir a une ation, quand il à en ré-
»té un ennem qui veur abfolument combattre.”
<Ârt de 12 Guerre. Lwvre IV. Le chapitre 10 du
troifième Livre des Daftours à pour ucre: qu’un
Général ne peut p2s éviter d'en venir à une adion,
quend fon ennemi la veut abfolument Le,
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l’art par voie de maximes, d’inftru-
Éions?

Les hommes n’aîment pas ordinaire-
ment qu’un autre fe mêle des chofes qu’ils
croient leur appartenir en propre, quand
cela arrive, ils en ont un dépit fecret.
C’efk fins doute cette raifon qui a porté
quelques favans, contemporains du Secrét 1-

re, à avancer que c’étoit un homme fans

lettres. Comme il n’étoit point fuppôt
d’univerfité ou de collège, qu’il n’a ja-
mais rien écrit, ni voulu écrire en Latin (1),

F 2
(1) Francifeus Donins in opuftulo, cui titu-

dus, Recueil de plufieurs dits notables de quel«
ques illuftres Florencins, au Séréniffime François

de Médicis, Prince de Florence, Kal Marti
256t. Ms. in Aichivio Donicorum nofiræ urbis,
hæc de Nicolao refert. On raconte de Nicn-
s>las Machiavel que lorfqu’il entreprit d'écrire
3, fon admirable Hiftoire, il alloit, comme font

Plufieurs écrivains, chez fes amis, fes parens,
d'autres perfonnes éclairées, leur en

5, MOntroit quelques morceaux, pour qu’ils en
3 jugeaffent, lui donnaffent de bons avis fur ce
s2GU'ils pouvoient y trouver de défeâueux.

Parmi le grand nombre de ceux qui la virent,
qui en furent contens, il y eur un homme
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ce qui faifoit alors le caraÜère diftinQi£
des favans, comme le fceau de l’Érudi-
tion (1), on ne vouloit pas lui accorder
le titre d’homme de lettres. D'ailleurs il
étoit naturel que les grammiairiens les
pédans dont l’Italie fourmilloit en ces temps-

Ba fuffent fes ennemis jurés. Il difoit des

3, de beaucoup d’érudition qui, après avoir exa-
sy 0uné la façon d'écrire ornée de comparaifons,
9» de fimilicudes, d’exemples, le flyle ner, nom-
9» breux, harmonieux, loua le choix des ex-
5, preffions, la clarte des métaphores la juftelfe

des allégories, puis lui dit: il ne manque à
5 votre Hiftoire que d’être écrite en Latin. Ni-
9» COlas, après avoir un peu réfléchi, répondit:
33 l y eut autrefois un roi, nomme, fi je neme
trompe, Agaficle, qui eur envie de s’appli-

»sQuer 9 l'étude, Un de fes confidens lui
»COnfuilla de fe mettre fous la dire&ion

du Sophitte Philophane. Non, répliqua le roi.
9, Je veux pour maitre celui dont je fuis fils,
3, Ainfi, mon cher Monfieur, je parlerai Flo-
2) FERUR, non Latin.”

(1) Dans la préface du livre inrimlé: Æn-
x“gel mariæ Bandini colletio veterum aliquot mo-

numentorum ad luffuiiam præcipue litterariam per-

trrentuen Fage 40 de la mème préface, on
voit une lertre Latine de Machiavel, adreffée à
Alamanno Salyiati.
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chofes folides, tous ces gens-là ne s’oc-
cupoient que de mots.

On peut dire que Paul Jove a été le
chef de cette conjuration.  Quoiqu’il ait,
dans fes Eloges, donné de grandes louan-

ges à l’efprit du Secrétaire, il dit qu’il n’a-
voit tout au plus qu’une très-médiocre
connoiffance de la langue Latine, que
de fon propre aveu, Marcel Virgile, fon
ami intime, lui avoit fourni les fleurs Grec-

ques Latines dont il a orné fes écrits (1):
par ces fleurs Jove entend les exemples,

les autorités des anciens auteurs dont le
Secrétaire pouvoit avoir befoin pour étayer
fes fentimens. Je me fouviens qu’en An-
gleterre on difoit la même chofe de Pope
on vouloir que Bolingbroke, dont il étou

F3
CI) Quis non miretur in hoc Machiavello

tantum valuïffe naturam, ut in nullé, vel certe
medivcri Latinarum litterarum cognitione ad ju-
flam rede feribendi facultatem perventre potue-
ritê Conflat emm, ficut ipfe nobis fatebatur,
a Marcelto Virgilio, cujus notarius affecla
publici muneris fuit, Græcæ atjue Latinæ linguæ
Flores accepiffe, quos fériptis fuis inféreret. In
Elogiis, Nicolaus Machiavellus.

LS
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ami, lui eût fourni les matérizux de fon
poëme philofophique qui a pour titre,
Ejfar fur l’Lomme. Il n’y a, ajoutoit-on,
qu’à jeter un coup d’œil fur cet ouvrage,
pour être convaincu de la vérité du fait:
point de liaifon, point de rapport entre
les différentes parties du poëme; preuve
évidente que tout n’étoit pas de la même

main, que le philofophe le poëte
étoient deux perfonnages différens, Mais
dans le cas dont-il s’agit, il n’y a rien du
tout de pareil: prétendre que les exem-
ples rapportés, dans les Difcours du Secré-
taire lui ont été fuggérés, c'eft la même
chofe que fi on difoit que les expériences
du Prifme für lesquelles raifonne Newton,
lui ont été fournies par un autre. Les
Difcours fur Tite-Live ne font pas un re-
cueil d’exemples, un pré fleuri, comme
eft le livre fur la Guerre que nous avons
fous le nom de Valtour, comme font
tant d’autres ouvrages, même renommés, qui

traitent d’autres matières. Tout y eft bien
Hié bien uni; l’ordre l’accord en font
fuftes: il raconte raifonne en même
temps, les conféquences naiffent des
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faits, comme les branches partent du tronc.
Son ftyle vif, ferré, précis fait bien voir
qu’il avoit non- feulement étudié les an-
ciens auteurs, mais qu’il les roffédoit par-
faitement, s’étoit anpronité ce que les
meilleurs d’entreux avoient de plus fo'ide,

de mieux penfé. Je ne voudtuis pour-
tant pas nier que le Secrétaire n’eût tiré
quelques lumières, quelques fecours de

fon ami Marcel: il le confefle lui-même
avec franchife, ingenzi pudoris ef? fateri,
per quos profeceris. Mais je dirai auili que
Pautorité de Paul Jove n’eft pas d’un grand
poids, Outre que c’étoit un des plus fécs
difcoureurs de fon temps, tout le monde
fait le fonds qu’on doit faire {ur fes hiftoi-
res. Écrivain gagé, il tiroit contribution
de toutes les cours, S'il n’avoit pas l’ef-
fronterie de l’Arétin, au moins en avoit-
11 Je caraîère; 2l étoit fi bien, connu
qu’on ne le croyoit pas, lors même qu’il
lui arrivoit de dire la vérité (1). Bai l’hon-
neur d’être &c.

À la campagne,

ce 5 Août 1759.
(x) Hifloirre de M. de Thou. Livre XI.

F 4
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CE ERA DE RE DR MA HE aS

LETTRE XIL.
4 7 ous avez raifon, l’on pourroit avec
VW _juftice appliquer au Secrétaire ce que

Cicéron dit de Lucullus, qu’il paffa fa jeu-
neffe dans les emplois. civils, qu’étant
parti de Rome fans aucune connoiflance
de la Guerre, 1l profita fi bien de fes
leÂtures, des entretiens qu’il eut avec
des gens habiles, qu’il arriva en Afie ca-
pitaine parfait. L'application féroit d’autant
plus jufte que comme la gloire de Lucul-
lus fut éclipfée par la maligne adreffe du
général qui lui fuccéda dans cette guerre
d’Afie, celle du Secrétaire fut obfcurcie
par l’envie de ceux qui écrivirent après lui

fur l’Art militaire Mais, malgré cela, les
gens éclairés eftimeront- toujours fon habi-

leté fes talens: ils verront, comme je
vous l’ai déjà écrit dans une de mes Lettres,
que par la force de fon efprit il avoit péné-
tré toute la profondeur de la fcience de la
Guerre. Il remonte aux principes fonda-
mentaux de cette fcience; par fes régle-
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mens fes difpofitions il infpire la valeur

il l’entretient par de continuels exerci-
ces; 1l entre dans les détails de la difci-
pline de la Jurisprudence militaire à un
point qui prouve combien il connoifloit le
cœur humain.

Son but étoit de faire de la Guerre,
ce qu’il dit avec tant de raifon qu’on de-
vroit faire des états pour les maintenir,
Ceft à dire qu’il faudroit les ramener à
leurs principes. La Guerre eft fille de la
violence: il vouloit donc qu’on la fit avec
cette vivacité, cette ardeur que demande
fon origine, dont elle s’étoit trop écartée.
Peu de temps avant Ini, on avoit vu entre

les Florentins les Vénitiens l’action de
Caftracaro, qui dura une demi-journée,

où il ne périt perfonne toute la perte
{e réduifant à quelques chevaux bleflës (1).
Les guerres, dit-il, ont tellement dégénéré
qu’on les entreprend fans crainte, qu’on
les fait fans rifque, qu’on les termine
fans dommage (2). Mais les difpofitions

F 5;
(1) Hiffoires, Livre VIT.
(a) Ibid. Livre V,

Es

E
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du Secrétaire font bien différentes: elles
tendent toutes à ce que les armées fe joi-
guent, s'attaquent de front, en vien-
nent aux mains; en forte que la mélée foit
plus vigoureufe, Paffaire plus décifive.
Auili cette méthode a-t-elle été, de tout
temps, fuivie par ceux qui s’y entendoient
le mieux. Si vous remontez aux fiècles
les plus reculés, vous verrez qu’Homère,
qu’on peut regarder comme un grand maî-
tre dansl’Art de la Guerre, fait peu de cas
des peuples qui ne fe fervant que de l’arc,
combatroient toujours de loin; qu’il exalte
au contraire ceux qui armés de ‘piques,
s’approchoient de l’ennemi, ofoient'le
regarder en face (1), Vous pourrez vous
rappeller qu’Idomenée, qui manioit fi bien
le javelot (2), fe feroit cru déshonoré fi on

avoit pu penfer qu’il étoit du nombre des
archers, qui lâches timides n’empoignent
jamais le fer, fe contentent d’abandon-
ner au gré des vents les coups qu’ils veu-

(x) Itiade, Chant, XIIL.

(a) aseérvr Ou
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lent porter (1). La maxime cffentielle de
Cyrus pour rendre les Perfes maîtres de
l’Afie, fut.de quitter Parc les flèches,
de s'armer de la cuiraîfie, du beuclier,
du cimeterre: fon but étoit de les o liger
à joindre l’ennemi, à conibottre corps à
corps, fortensent perfadé que tous lus fron-

deurs de l’univers n’éroient pas en état de
faire tête à une troupe de gens bien ar-
més (2). Écoutez Lucain

Enfis habet vires, gens quæcumque vi-

rorum efl,

Bella gerit gladus (3).

Les Grecs les Romains avoient des trou-
pes armées pefamment, d’autres armées à
la légère. Cette diverfité faifoit que les
unes pouvoient combattre de près, les
autres de loin, voici comment. Dès que
les archers, ou Vélites, qui marchoient à
la tête de l’armée, avoient fait leur déchar-

ge, ils fe retiroient fur quelque hauteur,

(1) à yke LiuAy3güv Tusuevéay Euès iscuevGe moncuitei,

(2) Voyez la Cyropédie. Livre I. VII.
(3) Livre VIII
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ou plus ordinairement derrière ceux qui
avoient les armes pefantes, en coulant par
lcs ouvertures, ou intervalles qui étoient en-

tre les différentes divifions des légions, ou
de laphalange: ces derniers fondoient alors
fur l’ennemi, qu’ils ferroient vigoureufe-
ment, décidoient du fuccès de l’aétion.
Aujourd’hui le même homme porte des ar-
mes pefantes, des armes légères: il eft
armé légèrement par rapport à fon fufil

l’on peut dire qu’en tant qu’il fe fert de
la bayonnette au bout du fufil, il eft armé
pefamment. Mais il y à peu d’occafions
où l’on faffe ufage de cette dernière arme
dans les batailles qu’on donne de nos jours,

c’eft l’arme légère, ou le fufil, qui fait
tout, l’on n’en vient prefque jamais à ce
qu’on appelle l'arme blanche: après avoir
fait feu une journée entière, une armée

cède le champ de bataille, fe retire
prefque fans avoir vu l’ennemi. La ma-
nière de combattre du Secrétaire eft bien

différente de celle-la, bien plus con-
forme aux vrais principes. Elle s'accorde
parfaitement avec les inftruGtions que don-

ne Montécuculi, qui de tous les auteurs
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modernes eft peut- être cclui qui a le mieux
parlé de la Guerre. Voici les termes pré-
cis dont fe fert ce grand homme au
commencement de fes Mémoires; qui
dans un befoin pourroient fervir de com-
mentaire au Secrétaire: La fin des armes
offenfives eft d'attaquer l’ennemi, de

nie battre inceffamment, depuis qu’on le
découvre jufqu’à ce qu’on lait entière-
ment défait, forcé d'abandonner la cam-

»pagne: à mefure qu’on s’en approche, la
»tempête des coups doitredoubler d’abord
»de loin avec le canon, enfuite de plus
»près avec le mousquet, fücceffivement
»avec les carabines, les piftolets, les lan-
»ces, les épées, par le choc même des
»troupes (1).” En un mot, le Secrétaire
voudroit que l’aélion fût vive de peu de
durée, juiftement comme l’étoient les
aétions les guerres des Romains.

Je vous embrafle de loin, comme je
puis. J'ai l'honneur &c,

À la campagne,

ce 9 Août 1759
(x) Livre L Chap. 1.
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LETTRE XIIL
1

“T'en tombe d'accord, on doit du refpe&J l’Artillerie: vous vous fouvenez de

ce fameux capitaine qui s’inclinoit toutes
les fois qu’il voyoit mettre le feu au canon
des ennemis, en difant qu’un coup de ca-
non méritoit bien une révérence. Les im-
menfes équipages d'artillerie que Char-
les VIII traînoit à l’expédition de Naples,
furent un objet de furprife pour les Ita-
liens, qui jufqu’alors n’avoient vu rien
d'approchant, à la bataille de Fornoue
ils jetèrent la frayeur dans le cœur des
Stradiots, la meilleure troupe que l’on
connût alors en Italie (1). On ne par-
loir que de la force de Peffet terrible de
ces armes: on fe rappelloit que c’étoit à
elles que les Vénitiens devoient la viétoire
qu’ils remportèrent à Chioggia fur les Gé-
nois, le Turc les avantages qu’il avoit
eus fur le Soudan, fur le Sophi; enfin

Le

(1) Mémoires, de Comines. Livre VIII.
Chap. 5.
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qu’à peu près dans le même temps elles
avoient été le principal inftrument de la
conquête du nouveau Monde. On fit donc
un cas très- particulier de l'Artiliciie; on fe
figura que tout l’Art de la Guerre s’y r£-
duitoit, qu’on ne fe battroit plus à l’a-
venir que de loin. On sim-gina que ces
bouches de feu produiroient dans l’Art mi-
litaire le même effet que l’Algèbre produi-
fit. depuis dans les Mathématiques, d’où
quelques-uns ont voulu bannir la Synthèfe,

réduire tout à la fcience des Calculs.
Le Secsétaire fut le premier qui ofa

élever la voix contre l’Artillerie. II fit voir,
contre l’opinion commune, que ce n’eft
pas elle qui décide abfolument de la viétoi-
re; que melgré fa violence on pouvoit en-
core, dans les combats, obferver la métho-
de des anciens: il donna, en un mot, la
folution de la difficulté que vous me pro-
pofez. Vous n’avez pas oublié que dans
fon ordre de bataille Tes moufquetaires, la
cavalerie légère font fur les ailes de l’armée,

Ce font eux qui engagent l’aftion, ils
vont droit à l’artillerie ennemie pour l’at-

taquer., Alors de deux chofes l’une: ou
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l’ennemi plie, on s’empare de fon ca-
non; ou il veut le foutenir, 1l faut
qu’il marche en avant, mouvement qui
rend fes batteries inutiles, I! n’y a point
de meilleur remède contre l’artillerie que
de la prévenir, de la mettre hors d'état
de tirer. Ce n’eft pas même une manœu-
vre bien difficile, il n’y a qu'à l’exécuter
vivement, avec intrépidité. Mais, dira-
t-on, il en coûte bien des têtes. La guer-
re ne fe fait pas fans effufion de fang: ce
n’eft pas une perte particulière qui doit
faire impreffion für l’efprit du chef, ni fur
Parmée; c’eft la perte générale qui feule
eft à craindre. D'ailleurs les batteries ne
jouent pas toujours comme on veut,
leurs effets ne font pas fi terribles qu’on le
prétend. Si l’on pointe le canon trop haut,
le boulet vous pafle par deffus la tête: fi
on le pointe trop bas, il ne vient pas ju-
fqu’à vous; le plus petit rideau, la moin-
dre inégalité de terrain vous en garantit.
Ces réflexions doivent infpirer aux foldats
plus de confiance de fermeté que le fe-
cret que donna Un certain auteur, lorique
l’on commença à faire un grand ufage de

l’are
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l’Artillerie, que, pour ainfi dire, elle
vint à da mode, Il préfcrit gravement com-
me un excellent préfervatif contre le canon,
de boucher avec de la cire les oreilles des
foldats, en imitant ainfi Ulyfle dans la pré-

caution qu’il prit contre le chant des Si-
rènes(1), Mais fans badiner fur une ma-
tière fi férieufe,. c’eft uniquement la nou-
veauté de ces machines, le bruit qu’elles
font quand on les tire, non le domma-
Ze qu’elles caufent, qui les a rendues fi
redoutables, qui a occafionné ces vi-
Gtoires qu’on leur attribue. Si donc aujour-

d’hui on ne voit plus tant d’aétions d’éclat
ni tant de preuves de valeur, c’eft moins à
PArtilletie qu’il faut s’en prendre qu’à la

(1) Si timetur, ne ob nimium machinarum
gementium firepitum milites magno afficiantur

terrores qua ex re animi corporis 1ires amit-
tant: confilium falubre eff, ut militum aures ali-
qu& obturentur materia: fic absque metu ullo
ad præiium attenti erunt; neque »ulneratorum
gemitus, neque machinarum ffrepitus exaudientur,
quibus milites terrore affici pofiunt. Nec hodie

FThoc inutile erit confilium contra æeutones, qui
magno pilulariorum numero utuntur.  Clariffini
vin, Jacobi Purliliarum Comitis Lib. pag. 21.

Volume IF, G
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mauvaife conduite des généraux, ou à la
foibletle des armées (1).

On pourroit même ajouter que, quoi-
que les Romains euffent des armes de trait,

des machines, qui dans leurs armées te-

noient lieu d’armes à feu, d’Artiilerie, ils
ne laiffoient pas de fe battre de près, d'en
venir aux mains, Mais c’étoient des Ro-
mains, c’étoit l'élite de la nation. Avant
d’être reçus, infcrits au nombre des foi-
dats, 1ls faifoient l’apprentiffage le plus ru-

de la crainte des châtimens les plus févè-
res, la religion des fermens les-retenoient
dans leur devoir; les récompenfes, le
point d'honneur le plus délicat les exci-
toient à fe diftinguer; dans leurs cœursha-

bitoit cette intrépidité qui eft le fruit de fa
fcience, cette opiniâtreté vertueufe que
fuit la viétoire, Il n’en eft pas de même
parmi nous. Nos nombreufes armées ne
font ordinairement compofées que de la lie
du peuple, de jeunes gens qui n’ont enco-
re ni force ni courage; de déferteurs fouil-
lés de ces vices qui déshonorent la pro-

(1) Dijcours. Livre IT, Chap. 16. re de
la Guerre. Livre IIÉ
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feffion militaire Que devoient donc fai-
re les Romains? Fondre vigoureufement
fur l’ennemi, croire ne pas combattre tant
qu’ils ne fe fervoient que du flèches de
machines à tirer, ainfi que le fit Vefpafien
pour s’oppofer aux forties des Juifs à Jota-
pata qu’il vouloit prendre par famine (1).
Que doivent au contraire faire nos généraux

Ce que dit un habile Francois, ce qu’on
fait effectivement: il ne faut rien attendre

de la valeur du foldat, mettre toute fa
confiance dans l’Artillerie (2).

Je ne fais fi vous ferez perfiadé de la
vérité de ce que je viens de vous dire con-

tre une arme qu’on regarde comme le lan-

Bage des Rois, comme leur dernière
raifon, Ce que je fais, c’eft que je ne faurois
affez vous exprimer combien je fuis &c.

À la campagne,

ce 3S'Aoûc 1759.

(x) Tofeph. Guerre des Juifs. Livre IIL
di. 8,

(2) LeComte de Beaufobre, Tabkau mi-
litaire des Grecs Art. 20, Tome IX de fes
Commentaires fur la défenje des places d'Æntes

fe Tadisien.

G 2
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LETTRE XIV.
"j j'ai tardé quelques jours à répondre àD votre dernière lettre, c’eft qu’il m’a

fallu pour cela attendre le retour d’un ex-
près que j'avois envoyé à la ville. Vous
me demandez des explications fur deux
chofes, fur la force des machines de guer-
re des Anciens, fur l’ufage qu’ils en fai-
foient. Vous n’avez pas grande idée de
leur force; vous croyez qu’ils ne s’en
fervoient que pour la défenfe de leur camp.
Sur ce principe il vous paroît que c’eft avec
peu de fondement que j'ai avancé qu’on
pouvoit rétablir l’ordre de bataille des An-
ciens, que j'ai allégué pour raifon qu’ils
avoient dans leurs armées des machines qui

leur tenoilent lieu d’Artillerie. Vous pré-
tendez qu’on ne fauroit faire aucune com-
paraifon entre leurs Catapultes, ou leurs
Balifles, nos canons; qu'’attendu la Re

lence de nos armes à feu, l’ufage que
nous en faifons, la manière de faire la
guerre eft changée, fi non en tout, au-
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moins pour la plupart des opéretions, Pour

répondre à vos objections, il falloit quel-
que chofe de plus que des conjeclures; il
falloit des autorités au-deflus de toute
exception.  M’étant fouvenu qu’autrefois,
à mefure que je lifois quelque chofe fur ce
fujet, je le couchois par écrit, j'ai envoyé
chercher mon Recueil; c’eft armé de ces
autorités que je citerai en note, que je viens
vois défier au combat,

Pour ce qui regarde la force des ma-
chines de guerre des Anciens, je n’appuye-
rai pas fur les paffages des poètes, qui en
difent des chofes extraordinaires. Vous
auriez raïon de récufer leur témoi-
gnage, je ne pourrois les regarder,
que comme les moufquetaires ou les Vel-
tes, qui ne décident puint de la victoire,
n’y contribuent même que fort peu. Mais
on doit faire fond für le témoignage des
hiftoriens, des écrivains les plus graves,
qui font exprès, uniformes, décififs
fur le carnage, la deftru&tion que cau-
foient les Catapultes les Baliftes. Et cer-
tainement un homme fenfé ne fauroit rés

voquer en doute la force de ces machines,

G 3
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quand 11 fonge qu’elles étoient pointées
contre des foldats bien autrement armes

que ne le font les nôtres, contre des
murailles Lities par des nations qui fe pro-
pofoicnt l’éternité dans tous leurs ouvrages,

Hs parloient des effets de leurs machines,
comme nous prions de ceux du canon,

fe plairnoient de leur invention, comme
nous nous nl jgnons de celle des armes à
feu. L’Ariofte ne fait que répéter ce que
difoit le peuple, quand il vit les premiers
eflais du canon, que le courage l’audace
font déformais inutiles à la guerre (1).
C’eft ce qu’avoit déjà dit Archidame, fils
d’Agéfilas, en voyant la Cartapulte nouvel-
lement apportée de Sicile: jufte ciel, s’é-
tria-t-il, la valeur fera donc déformais
inutile aux hommes (2). La vérité eft que
ces machines jJouoient avec un fracas terri-

(1) Non più la gaphardia, non pin Pardire
Per te pu0 mn campo al paragon entre.

(2) Agcaues 8 Ayyerdés varumaATindy Bdèy
Bêros TITE meLTo0 èe Euxedies xopucSiv éveflyser,
Ü HedwAnie, AT.) sy dvâgde Secru.Plut. Apophthegm,

TéfIEM ac unperatorum,
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bles (1): leurs tirs leurs coups étoient

plus fréquens, plus jufles, plus
fûrs que ne le font ceux de notre artille-
rie (2). L’arc l’arbzlête ont le n.ême
avantage fur l’arquebufe; c’eft pour cet-
te raifon que M. de Langeay ouroit voulu
conferver les arbalétriers, dont effeCtivement

l'arme fubfiffoit encore au feicième fit-
cle (3). Ces machines lancoient fort loin
des pierres d’un poids incroyable, bien

fupérieures même aux boulets énormes des
Turcs (4). Pour amortir leur violence,

G 4
f(x) Nam baliflæ quoque féorpiones tela

cum fono expellunt. Seneca, Natural. Quæft.
Lib, IT.

Tüv puiv beydvuv Qofephtepas D poïtes, 7av Di
BrdAeudvey yv à véé@-.  Tofeph. de Bello Ju-
‘daico. Lib. FIL. Cap. 7.

(x) Folard, de Patraque de ta défenfe des
Places des Anciens. Part. L. Art. 17 19.

(3) Inffrudtions fur Ze fais de la Guerre.
Lib. T. Chap. 4

(4) Tea cam (Heliopolim cilicirs, coriis
crudis confirmavit (Epimachus, Demerrii archi-
teâus 1 non poffet pati plaram lapidis bali-
fa immifli pondu 360. Vitruv. Lib. X. Cap. 22.
dv (ipydyuy vvk piy EBésale Af3ye dx dAkTres dé-
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l’effet de leurs coups, il n’y avoit point
d’autre remtde que des facs de laine;
moyen qu’on emploie encore aujourd’hui

pour affoislir l’effort du canon (1). Elles
détruifoient les angles des tours, faifoient

xa ruxdvrav.  Polyb Lib. VITI, parlant des ma-
clunes d'Archimède. Plutarque dir lamême cho-
fe dans la vie de Marcellus, fe fonde fur l’au-
torité de Polybe. Le poids des taiens étoit dif-
férent; le moindre étoir de 125 livres, fuivant
Dacier, dans fa note fur ce paflace de Plutarque
Ors 8 LUM\ Le Êx KUTUTENT ON AVR dnooiv SpB perif=

dxivas LapuruTes éQuvray, Extaive moMAus, xai Tv
TIQYOV AOusAds naTéeaies, mad Sucéeuesey Imelyce,

Appian. Alex de bellis Mithrid. Scorpio genus
tormenti, quem Onagrum fermo vulgaris appellat,
e regione contra hofhum aciem denfam locatus, la-

pidem contorfit ingentem; qui licet kumo fruffra
illijus eff, vifus tamen ita eos metu exanimarit,
ut flupore fpedaculi noit cedentes e medio abire

tentarent.  Amm. Marcell. Lib. XXXI, C. 15.
(1) Tes. D 2x Tiv Terpoféauy Qepouéves ABBu,

Semspevos (0I Tugros pudunaie T6, noi cuvevdds-
Buts MATUTAEINTE, EXCAUVOY TQV du Tic boy ævonis Bime

àivapy.  Diod. Sicul Lib. XVI.
B.p&us xaj dixAze SiOIEeæs HEQUEAUEVEE KATEG-

plrreyTec dis TAITXE ÉTEDELOVTO TÈS ÉTà TÜV FE-
TOOPÉA av TAuyÈe Kai peÂaxig Tic évééeanc Ysvopé-

vas, ékeAtetoruv Qeeouivavmeredv 4 fie. Id, Ibid.
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fauter les créneaux des muraiiles (1),
renverfoient les tours mêmes, qui fufoient

da principale défenfe des villes (2). Rien
ne pouvoit leur réfifter, dit Vérèce: fem-
blables à la foudre, elles brifoient écra-
foient tout ce qu’elles rencontroient (3).

G 5

(1) Îre yke TÂv LEvfraïy, vo) xaTuxeäT iv
Bie mobs Eux DijARuve, ua TÜV Umrd Tic puqevis
équékévey reredv 6 PeTL®-, ÉmérEes Te ATrécoge, no
vuvias &xfseurrs mûpyev. Jofephus, de Bello Jud.

Lib. [II. Cap 3.
(2) Tea coruna circumdata pugnatum eff ah-

quamdiu vehementiffime, fimuique batifla mie
nofiris turrim dejecit: qua adverfhriorum, qui

in ea turre fucrant, quinque deje&i funt, puer
qui baliflam folitus erat obfersare. De Bello
Hifpan.

(3) Onager autem dirigit lapides, fed pro
nervorum craffitudine, magnitudine faxurum,
Ppondera jaculatur. Nam quanto amplior fuerit,
tarito majors faxa fulminis more, contorquet.
Veget. de re milit. Lib, IV. Cap. 21.

RBaliflæ vero Onagri, fi a peritis diligen-
tiffime temperentur, unierfa præcedunt, a qui-
bus nec virtus ulka, nec munimina poffunt defen-
dere bellatores. Nam more fuiminis, quiquid
percufferint, aut diffoivere, aut irrumpere confue-
rerunt. Id, ibid Cap. 29.
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Nous avons eu de nos jours des perfonnes
confommées dans l’Are de la Guerre, qui
au lieu de nos inortiers auroient voulu ré-

tablir l’ufage des anciennes Baliftes, Ils
croyoient, qu’outre que la conftruction
en feroit plus facile, les frais du trans-
port moins grands, elles produiroient un
effet auffi terrible que celui des mortiers.
C’étoit l’idée du chevalier Folard, qui avoit
fait conftrune en petit des machines fem-
blables à celles des anciens, avoit fait
avec elles divers effais (1). J'ai moi-mé-
me ouï dire au Comte de Saxe, qui avoit
confacré tout le cours de fà glorieufe vie à
l'étude de la Guerre, qu’il étoit aifez de ce
fentiment.

Ne vous parois-je pas avoir paffable-
ment prouvé la première partie de na pro-

pofition, pour me fervir des termes ordi-
maires? n’êtes vous pas perfusdé que le
jet d’unebalifte, ou d’une catapulte, mérite
auffi un coup de chapeau? Paffons à pré-
fent à la féconde partie, c’eft-à- dire à
l’ufage que les anciens faifoient de leurs

(1) Traité de Pattaque de la difenje des

places des Ænci:ns, Pare, L. Art. 29.
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machines. Montécuculi, qui ne poflé-
doit pas moins les Belles- Lettres que la
Science de la Guerre, nous dit (1 que dans
l’ancienne milice des Lacédémontens, des

Macédoniens, les machines de gnerre,
qui étoient l’Artillerie de ce temps -Ja,
toient réparties entre les phalanges.  C’eft
de quoi mon Recueil ne me fournit d’autre
exemple que celui de Maccanidas, tyren
de Sparte, qui marchant à Mantinée con-
tre Philopémen, traînoit après lui une
grande quantité de machines de muni-
tions. Dans la bataille, 11 placa les machi-
nes au front de l’armée dans les intervalles,

de la même manière que nous placons les

pièces de campagne (2), Mais pour ce
qui regarde lés Romains, Végèce nous ap-
prend que dans chaque Légion il y avoit
un Qnagre, ou une Balifte par cohorte,
par Centurie une Carrobalifte ou une Ca-
tapülte, comme de nos jours chaque ba-

(1) Mémoires. Livre TL. Chap.+2.
(2) ExY D} rérere Ecéyn mass Zey Aves, xoù

Bexty voufoyre xwrarearm di Polyb. Lib. XT.c 3.

TFodg D) autTaniiTes mod mére: iréyre vie bu
sépeus dv Diasipæoy, Id. ibid. paulo poft.
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e

taillon a fes pièces de campagne. La car-
robalifte étoit tirée par des mulets, l’on
affignoit onze hommes pour la fervir, c’eft

à dire, pour la charger la pointer. Ils
s’en fervoient, dit encore Végèce,, non feu-
lement pour la défenfe de leur camp, mais

encore pour attaquer l’ennem: en plate
campagne (1): on les plaçoit pour l’ordi-
naire derrière les corps armés pefamment,

(1) Lepio autem non tantum militum nu=
mero, fed ctiam genere ferramentorum rincere con-
fuexit.  Primum omnium infiruieur jaculis, quæ
nullæ loricæ, nulla poffunt féuta fufferre. Nam
per fingulas centuriss fingulas carrobaliflas ha-
bere confuevit, quibus muli ad trahendum, fin-
gula contubermia ad armandum vel dirigendum,
hoc eff undecem homines deputantur, Nam ha,
quanto majores fuerint tanto longius ac fortius
tela jaculantur. Non folum autem caffra defèn-
dunt, »erum etiam in campo poft aciem gravis are
maturæ ponuntur, Ad quarum impetum nec equi-
tes loricati, nec pedites féutati pofjunt obflare.
In una autem legione quinquaginta quinque carro-
balhflæ effe folent: +tem decem Onagri, hoc eft
finguli per jingulas cohortes,  Veger, de re milit.
Lib. IL. Cap. 25. din quarta acie ponebaneur in-
terdum carrobaliflæ, manubatiflarii, fund:bula-

tores, funditures. Id. Lib. III, Cap. F4.
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par deffus la tête desquels elles faifoient leur
décharge fur l’ennemi: mais on leur faifoir
auffi changer de place felon les circonftan-
ces, ou l’affiette des ieux. Tantôt on les
établiffoit fur quelque hauteur qui dominoit
la campagne, afin qu’elles jouaffent mieux,

que les coups portaffent moins à faux;

c’eft ce qui fe vit à cette fameufe journée
qui décida de PEmpire entre Othon Vi-
tellius (1); tantôt dans des efpèces de re-
doutes fur les ailes de l’armée, pour la flan-

quer, la mettre à couvert d’un ennemi
fupérieur en nombre. C'eft la conduite
que nous voyons que Jules- Céfar tint dans
les Gaules. Il sempara d’une colline dont

la pente étoit affez douce, comme il
avoit en tête une nombreufe armée de Gau-
lois qui pouvoient facilement l’entourer,
il fic, à droite à gauche de la colline,
creufer obliquement deux fofiés, à l’ex-
trémité desquels il conftruifit de petits forts,

(1) Namque Vitelliani tormenta in aggerem
viæ contulerant ut tela vacuo atque aperto ex-
euterentur, difperfa primo, arbuftis fine hofftum
noxa illifa. Magnitudine eximia quintæ decimæ

legionis balifie.  Tacit, Hittor. Lib. III.
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où il plaçi fes machines de guerre. Ayant
ainfi affuré les flancs de fon armée il pré-
fenta la bataille aux Gaulois qui la refufè-
rent (1). Noustrouvons auffi qu’Arrian pla-
ca fes machines de guerre fur deux hauteurs

où appuyoient les ailes de fon armée,
qu’il en mit une partie derrière les légions
campées entre ces deux hauteurs. Par cet-
te difpofition il fe trouva en état de réfifter

à cette multitude effroyable d’Alains qui
vouloient envahir la Cappadoce, dont l’em-

pereur Adrien lui avoit donné le gouver-
nement (2). Ainfi ç’étoit conformément
aux vues du général, felon les befoins de
l’armée, que l’on plaçoit les catapultes
les baliites, de la même manière que l’on

(1) Ab utroque latere ejus collis transverfam
Joffam obduxit circiter paffuum CD, ad extre-
mas foffas caflella conflituit, ibique tormenta col-
locHtit: ne, quum aciem inffruxiffet, hofles, quod
tantum multieudine poterant, à lateribus fuos
pugnantes cireumrenire poffent, De Bello Gall.

+r

Lib. 14(2) Muxavoi 32 Idecucérneuy TÙ négaTs ixe,

TéeS ds HCjATÉTS FOOCHVTNY POV MGMHENY Être
MENT Lay, MO] KATÉTY TÉE TATYE QédayyG- Arria-

nus, tn acie contra Alanos.
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établit aujourd’hui les batteries. On en
garniffoit furtout les poftes d'où l’on pou-
voit le plus incommoder l’ennemi, qui
étoient le moins fujets à être forcés Les
grands quartiers de pierre qu’elles lancoient,

mettoient l'ennemi en gdéfordre, renver-
foient quelquefois des files entières, foi-
foient un carnage horrible, brifoient tout
ce qu’elles rencontroient (1). ll n’y avoit

‘point de remède plus fûr pour s’en garan-
tir, que de combattre de près, miain à
main, fans leur donner le temps de jouer,

c’eft ainfi que fe conduifit Fhilopémen
contre Maccanidas (2); ou bien de les at-
taquer avec vigueur, de s’en emparer,

(1) Adodv uiv ykp êx Brus isqueèy s10@-, 3
eu péneis lexirus seavvury QdAeyyC> Gix Te val

peylses rù Au  Tofephus, de Bello Jud.
Lib, III, Cap. 7.

(2) O 32 SuA0Tmroluyy Sexcépav(Ds durs Tùy èri-

Roxy, Yru 7075 nereméarours Îrevées BxAdy als Tùs
cxsius TÜY QuAgyyiT av TEavpatiÇer 7èc zvêpus xa}
SéeufBoy Érreurty rois GAuis, éuéri ZOivoy Vôuxev

Ransoo®yv, MR dk rdv Tapayrivuv ivepy ds lnejre
TH KATMONÉ TE UIVÈVVE AMTR Tèc mep) TD TioGé.0.29

réres, Vyrus dairédus, noi mode Iamixav duqueïs

ættiay.  Polyb. Lib. XI. Cap. 3-



112 ŒUVRE Ss
En effet, comme nous nous rendons quel-

quefois maîtres du canon de l’ennemi, ou
que nous l’enclouons, les anciens afloient
avec intrépidité couper les cordes, déran-
ger les refforts, gâter les pièces dont étoient
compofées ces machines qui leur caufoient
un fi grand dommage (1).

Ce n’étoit pas feulement dans les ba-
tailles que les anciens faifoient de leurs
machines le même ufage que nous faifons
de notre Artillerie; ils s’en fervoient dans
les autres opérations de la guerre. Ils en
formoient des batteries, pour ruiner les tra-
vaux de Pennemi, ou pour foutenir les
leurs. On pourroit prefque dire, qu’ils
fe canonnoient l’un l’autre (2). Ils bat-

toient

(1) Magpnitudine eximia quintæ decimæ le-
gionts balifia ingentibus faxis hoflilem aciem
proruebat: lateque cladem intuliffet, ni duo mili-
res præclarum facinus aufl, arreptis e ftrage féu-

trs, ignorati vincla, ac libramenta tormento-
rum abfeidiffent.  Tacit. Hift. Lib. III,

(2) Merè Se Taïre 05 paèv Tügios Thy œUkyesy Toù

MauaT luAmfBiSévres imAguenv moM& TIV êAere
révoy cxzHuy dEufseA dy TE, no) varaereATUy, xOi TOËOTÉY,

xoù cPevdoyyray dYDQAV" HER MPOITAÜENVTES TOÏS loryL-



MS LITAIRES. 113
toient l’ennemi de loin; ils lui coupoient
l’eau, le réduifoient à la dernière ne-

Louévois Td GÈUR, TOME; UÈy aeTÉTOUEEY, BE DAÏES DE

&xéxrsiver, Diod. Sicul. Lib. XVII. Kai Toÿs padv 2AéT-
rousy béufchérs xa) prauoky Pepoyévosc QvetoyE (à AupeiT Que

05) Tèc Epyaloy éves Tù TxEù Tv A_UÉve TeTXes. Id Lib.

XX. Contrz hæc Pompejus nares magnas Onerai jus,

quas in portu Brundujfino deprehenderat, ador-
nadat, Ibi turres cum ternis tabulatis erigebat,
casque muitis tormentis omni gencre telorum
completas ad opera Cafaris appellebat, ut rates
perrumperer, atque opera diflurbaret. Sic quo-
Ridie urimque eminus, fundis, fügittis, reliquis-
que telis'pugnabatur.  Cæfar, de Bello Civili
Lib. TL. In his eum legio Cæfaris nona præfidtum

quoddam occupaviffet, munire cœpiffet, huic
Zoco propinquum contrarium collem Pompeius
Occupavit, nofirosque opere prohibere cœpit.  Ee

quum una ex parte prope œquum aditum haberet,
primum fagittariis fünditoribusque cireumjelis,
boflea levis armaturæ magna multitudine miffa,
tormentisque prolatis munitiones impediebat.
Id. ibid. Lib. IIL, Mufoutus ex turri lateritia
à noffris telis, tormentisque defenditur, hoflesque

ex muro ac turribus fibmoventur, non datur ti-
bera muri defendend: facuites, Id, ibid. Lib. IL.

TOILE 52 Sserékus (8 TPros Tv seariky 70ds TR
Toys, pieces foyey rdv qupéroy Ths Te AxovTiSÈs no)
TokéTee vo) T0d TouTaY TÈe LEvfisAeTs no) xarerdas
vx, xe) Ths AISOPÉAES pVUMYÈ; dc TAS TE Exdgouès

Volume IV, Trss
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ceffité (1).  Vouloient-ils s'emparer d’une
hauteur, d’une digue que l’ennemi occu-
puit? Ils la faifoient d’abord balayer par
les gens de trait, par les frondeurs, par
les machines, qui renverfoient tout ce qui
ofoit fe préfenter (2).

Yoyeiy Ty moreplav èmt TR Yoye, vo) Très dnd Ta
refus nuAVEy megupéves.  Jofephus, de Bello
Jud. Lib. s. Cap. 6.

(1) Extruitur agger in altitudine pedum IX.
tollocatur in ea turris X tabulatorum. Ez ea,
quum tela jacerentur ad fontis aditus, nec fine
periculo poffent adaquari oppidani, non tantum
Ppecora atque jJumenta fed etiam magna hominum
multitudo fiti confumebarur. Cæfar, de Bello

Gallico. Lib. VIE
(2) Sejo Tubrroni legato tradit (Germani-

eus) equitem campumque peditum aciem ita ina
ffruxit, ut pars œquo in fylram aditu incederet,
pars objedum aggerem eniteretur.  Quod arduum

fibi, cetera legatis permifit. Quibus plana eve-
nerant facile inrumpere queis Iimpugnandus ag-

ger, ut fi murum fuécederent gravibus fuperne
idibus conflidabantur,  Senfit Dux imparem co-
minus pugnam, remotisque paulum legiontbus,
fünditores, lrhratoresque excutete tela, pro-
turbare hoflem jubet, Miffæ e tormentis hafla,
quantoque confpicui magis propugnatores tanto
Pluribus vuineribus dejeti. Tacit. Annal, Lib, IE
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1ls fe fervoient auffi, dans l’occafion,

de leurs machines de guerre pour battre
de loin le camp de l’ennemi, comme
nous le faifons avec notre artillerie. C’eft
ainfi que Pompejus Sabinus manœuvra con-

tre les Thraces: il les refferra par des foffés
des retranchemens, enfuite il con-

ftruifit un fort d’où il les accabloit par des
jets continuels de pierres, de dards, de
feux (1):

Elles n’étolent pas inutiles aux paffages
des rivières On dreffoit des batteries de

Catapultes de Baliftes fur le bord de la
rivière qu’on vouloit pafler, les traits qu’el-
les lancoient écartant l’ennemi du bord oppo-
fé, on profitoit de ce temps-là pour jeter

le pont. C’eft la méthode que fuivit

H 2
(1) Poflquam caflello, aut conjuntis tumu-

lis non'degrediebantur (Thraces), obfidium cæpic
Fer præfidia, quæ opportune jam muniebat dein
foffam, ioricamque contexens, quatuor millia
paffaum ambitu complexus efl, tum panlatim, ue
aquam pabulumque eriperet, contrahere clauffra,
ardaque circumdare, flruebatur agger, unde
faxa, haflæ, ignes propinquum jam in hoftem ja-
cerentur. Id, ibid. Lib, IV.
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Germanicus au paffage de la rivière d’Éder,

dans le pays des Cattes (1), qu’Ale-
xandre avoit fuivie dans fon expédition de
Thrace (2). Suppofé que la rivière füc
large, ils détachoient de groffes barques, fur
lesquelles étoient placées des tours gagnies
de machines, qui lancoient inceffamment des
traits, pour mettre en défordre l’ennemi qui

occupoit l’autre rive, qui faifoir fes ef-
forts pour difputer le paffage. Il arrivoit

(x) Sed Cattis adeo Improvifus, (Germanicus)
advenit, ut quod imbecillum ætate ac fexu, flatim
captum aut trucidatum fit, Juventus flumen Adra«
num nando transmiferit Romanosque pontem
captantes arcebant,  Dein tormentis fagittisque
pulfi, tentatis frufira. conditionibus pacis, cum
quidam ad Germanicum, perfugiffent, reliqui omif=
fis pagis vicisque in filvas difperguntur. Id, ibid

Lib. I.
(2) Kb reÂTO; piv duTis (5 AaékurseG-)

Hiécue Sixfuives, vois TeNUTaÉOE SÈ, uG Eldey êrs-
REUÉVES TUS MoMEUÉSS imurqees Em) TR du Tkc uy-
mevius, éEauevTiteis sc MofinTéqe 2e duTév êuérev-
wev, Doe àTd puuevdy Béay 2émnoyVitejoy, «où Très

ToEôTes 52 êx peoz TË roTeUE IxToeteiy ImecféyIrs
xoj TéTu;, KOÏ 05 uèv QUO: Tdv TAnuxiny aïen Bédes

AKÇEASETY ëx êréApuy.  Arrianus, de expeditione

Alexandri, Lib. I
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auffi qu’après avoir fait une partie du pont,
ils faifoient avancer la tour fur le dernier
ponton, de là jetoient des pierres des
dards: l’ennemi étant forcé de déloger,
ils continuoient le pont jufqu’à la rive op-
pofée (1). Au refte je ne m’arrêterai pas

H 3
(1) Interim Corbulo numquam negledam Eu-

phratis ripam crebrioribus præfidiis infedit: ne
ponti injiciendo impedimentum hofliles turmæ af-
Jerrent, (jam enim fübjetis campis magna fpecie
rolitabant) naves magnitudine præfluntes, con-
nexas trab:bus, ac turribus autes agit per amnem,
catapultisque baliffis proturbat barbaios, in
quos faxa haflæ longius permeabant, quam ut
contrario fagittarum jadu adæquarentur. Dein
pons continuatus, collesque adverfi per focias co-
hortes, poft legionum caflris occupantur; tanta
celeritate oflentatione virium, ue Parthi omifo
Paratu invadendæ Syriæ fpem omnem in Arme-
niam verterent. Tacit. Annal. Lib. I. Quieri,
intentique Cæcina at Valens, quando hoflis im-
prudentia rueret, quod loco fapientia cfl, alienam

LA

flultit:am opperiebantur, inchouto ponte tranfitum
Padi fimulantes adrerfus oppofitam gladiatoium

manum, ac ne ipforum miles fegne otium tereret,
Napves pari inter fe fpatio, validis utrimque tra-
bibus connexæ adverfum in flumen dirigebantur,
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à prouver que les anciens employoient leurs
archers, ou leur artillerie légère, pour dé-

fendre un paffage, ou pour couvrir leur
retraite, qu’ils la placoient dans des
lieux propres à cela; il n’eft point d’au-
teur ancien qui ne nous l’apprenne. Mais
ou je me trompe, où je vous ai prouvé
bien clairement qu’ils faifoient, dans tou-
tes les opérations de la guerre, le même
ufage de leurs machines que nous faifôns

de notre canon.
Si dans le récit de leurs combats on

parle peu de ces machines de guerre,
des effets qu’elles produifoient, cela vient
de ce qu’on fe hâtoit de joindre l’ennemi,

de combattre corps à corps: fi nosar-
mées fuivoient cet exemple, foyez perfua-

jaëäis infuper anchoris, quæ firmitatem pontis con-

tinernt fed _unchorarum funes non extenti flui-
tabant, ut augeféente fluminesinoffenfius ordo na-,
vium attollererur, Claudebat pontem impofita
turs, in exiremam navem edu(ta unde tor-
mentis :c machinrs hofes propulfarentur, Otho-
niani in ripa turrem flruxerant faxaque faces
Jaçulabantur, Id. Hiftor. Lib, 2.
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dé que le canon ne joueroit pas dans nos
batailles le grand rôle qu’il y joue.

À la campagne,
ee 20 Août 1759.

PO

LETTRE XV.
Fe vous avoue que je n’ai jamais pu goû-
a) ter l'opinion commune qui veut que
la poudre à canon, l’imprimerie, la bouf-
fole ayent produit dans le monde de grands

heureux changemens. Quant à la
bouffole, c’eft certainement une invention
très-belle, qui a changé les chofes en
mieux. On ne fauroit difconvenir que la
Nävigation ne fe foit extrémement perfe-
Éionnée, grâce à cet inftrument, qui par
Un temps couvert, au milieu de la nuit
la plus fombre, nous marque exactement le
Pôle, nous fait connoître la route que nous

devons tenir, nous aflujettit, en quelque
facon la vafte étendue des mers. Depuis
quelques fiècles la bouffole eft au vaifieau

ce que l’ame raifonnable eft au corps hu-

H 4



120 ŒUVRES
main. Jamais fa petite ourfe ne nous eût
fait découvrir l’Amérique; le moindre
de nos pilotes peut fe vanter de plus de
lumières que n’en avoient ni Néarque,
amiral d'Alexandre le Grand, ni Han-
non même, le Colomb des Carthaginois.
L’Imprimerie de fon côté a caufé de grands
changemens; elle a expofé à la vue detout
le monde, ce qui auparavant n’étoit connu
que de très-peu de perfonnes. Mais peut-
on regarder comme utile pour l'avancement

des Sciences, une invention qui nous
inonde tous les jaurs d'avortons littéraires,

tend à multiplier le faux favoir, qui
eft pire que l’ignorance? Quant enfin à la
poudre à canon, elle me paroît n’avoir
produit aucune différence effentielle dans

l’Art de la Guerre. On marche aujour-
d’hui félon la même méthode, avec les
mêmes précautions que les Anciens; les
ordres de baçaille font les mêmes; on fe
fert des mêmes ftratagèmes; on campe, ot
du moins on devroit camper comme eux.
Rien n’uft changé dans les principes fon-
damentaux de la Guerre. Au lieu des Ca-
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tapultes des Baliftes, mettez nos armes à
feu; tout fera égal.

Je fuis ravi que vous ne foyez pas é-
loigné de mon fentiment, au moins pour
ce qui regarde les opérations de la campa-
gne, qui font la partie la plus confidérable
de la Guerre. Mais il vous refte encore
quelques difficultés fur les expéditions de
mer für les fièges, vous voulez favoir
ce que j'en pente. J'ignore fi je pour-
fai trouver dans mes papiers de quoi
vous fatisfaire* pleinement fur ces deux
articles,

Je commence par les Sièges, où l’on croit

pour l’ordinaire que l’Artillerie a entière-
ment changé la face des chofes; mais après
de férieufes réflexions il fe trouvera que les
maximes fondamentales pour la défente
l'attaque des places font aujourd’hui les mé-
mes qu’elles Étoient autrefois. Les tours
dont les Anciens flanquoient leur Courti-
ne, aväncoient en dehors comme font nos

baftions: felon les principes de Vitruve,
il devoit y avoir entr’elles la diftance du
tir de la flèches ce qui eft analogue à la

Hs
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longueur de notre ligne de défenfe, en te-
nant compte de la portée de nos armes à

feu. Peut-être même ne trouvera -t-on
pas que ces diffances foient fort différentes

puifqu’on voit par un paffage de Végèce,
que les flèches des archers portoient jufqu’à
la diftance de 600 pieds, qui revient à peu

près à la portée de nos fufils, On voit
auffi que les anciens ne bâtiffoient pas leurs
murailles en figne droite; ilsleur donnoient
un peu de finuofité, de manière qu’en cer-

tains endroits elles avancoient en de-
hors, en d’autres elles rentroient
en dedans; ce qui leur fourniffoit les mo-

2

vens de prendre l’ennemi en flanc. Les
rues qui aboutiffoient aux avenues de la
fortereffe, étoient tortueufes, Ils avoient

des foffés pour fe garantir des furprifes de
Pennemi; des coupures dans les ouvrages

de défenfe, pour l'arrêter dans le cas qu’il
fe fût emparé d’une partie de la muraille,

des terre-pleins, D’accord avec les mot
dernes les plus habiles, ils vouloient que
les ouvrages les places d’armes fuffent
fpacieux, afin que des çohortes entières
puffent facilement s’y ranger, fe mettre
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en bataille (1). Tel étoit en géneral leur
fyflème pour la défenfe des places,

(1) Item turres funt projiciendæ in exterio-
rêm partem, uti cum ad murum hoflis impetu 1e-
dit appropinquare, à turribus, dextra ac finifira
lareribus apertis, telis vulneretur. Curandiumnque

maxime videtur ut non facilis fit aditus ad op-
Pugnandum murum, féd ita circumdandiun ad lo-
corum præcipitia, excogitandum uti portarum
itinera non fint direéta fed exaiz, Namque cum
ita fadum fuerit, tum dextrum latus accedenti-
bus, quod ftuto non erit telum, proximum crit
muro Craffitudinem autem muri ita
Jfaciendam cenfto, uti armati homines fupra ob-
riam venientes alius alium fine impeditione præ-

zerire poffiat Intervalla autem turrium
ita funt facienda, ut ne longius fit alia ab alia
fagittæ emiffione, uti fi que oppugnetur, tum a
turribus, quæ erunt dextra ac finiftra, ftorpioni-
bus reliquifque-telorum miffionibus, hofles reji-
ctantur. Étiamque contra, interior turrium di-
videndus eff murus, intervallls tam magnis, quam
erunt turres, ut itinera fint interioribus partibus
turrimn contignata, neque ea ferro fixa. Hofhs
enim fi quam partem muri océupaserit, qui repua
gnabunt rejtindent, fi celeriter adminiftrave-
rine, non patientur reliquas partes turrium muri-
que hoffem penetrare, nifi fe voluerit præcipitare,
«+60 2, Îtem munitiones muri turrzumque ag-
£cribus conjuneæ maxime tutiores funt, quia ne-
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Celui qu’ils avoient pour l’attaque,

n’étoit pas non plus-bien différent du nô-
tre. En formant un fiège, leur foin prin-
cipal étoit, ainfi qu’il l’eft encore, de bien
affurer leur camp, de le couvrir tant du

que arietes, neque fuffoffivnes, neque machinæ
cæteræ eis valent nocere Ttaque in
ejusmodi locis primum foffæ funt faciendæ, lati«
tudinibus altitudinibus quam ampliffimis.
Item interiore parte fubfirutionis, fündamentum
diffans ab exteriore introrfus amplo fpatio con=
flituendum eff, 1ta uti cohortes poffint, quemad-
modum in acie inffrutæ, ad defeudendum fupra
latitudinem aggeris confiffere. Vitruv. Lib. I.
Cap. 5.  Sinuofis anfraäibus jailis fundamen-
tis Veteres claufère urbes, crebrioresque turres
in ipfis angulis ediderunt. Propterea quia fi quis
ad murum tali ordinatione conffru&um vel fealas
réel machines voluerit admovere, non folum a
fronte, fed etiam a lateribus, prope a tergo
in finum cireumelufus opprimitur. Veget. Lib IV.
Cap. 2, Nam duvs coiles immenfum editos claudes
ant muri per artem obliqui, aut introrfum finuati,
ut latera oppugnantium ad iäus patefcerent. Tacit,

Hift Lib. IV. Sagitearii, vel funditores fcopas, hoc
ef} fruticoum vel graminum fafces pro figno pone-
bant, ita ut fexcentos prdes remoyerentur a figno,
ut fagattis, vel certe lapidibus ex füflibuio fignum
fæpius tangerent.  Veget, Lib. IL. Cap. a3.
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côté de la place, que contre les fecours
qui pouvoient venir aux affiégés; il
faut avouer que leurs ouvrages en ce genre
étoient admirables, Si au fiège de Phi-
lisbourg, dernièrement au blocus de
Prague, nous avons vu, au premier des
puits, au dernier des trappes à loup
qui foutenoient les lignes, ce n’étoit-là
qu’une légère copie de ce que les anciens
faifoient en pareille occafion. En appro-
chant de la place, ils fe couvroient autant
qu’il étoit poffible. Il y en a qui préten-
dent qu’ils avoient, comme nous, l’ufège
des tranchées, d’autres le nient. Ce qu’il

y a de certain, c’eft qu’ils affuroient la
communication entre la tête de l’attaque

le camp. par une efpèce de tranchée (1).
Ils tâchoient de faire crouler les murs de la
place,, par le moyen de la fappe de la
mine (2) Les affiégés travailloient de

(1) Voyez Folard, Traité de Pattaque
de la défenfe des Anciens Part, L Guifchard,
Differtation fur Pl’attaque la défenfe des places
des Anciens: Tome II de fes Mémoires mili-
faires fur les Grecs Les Romains.

C2) Veger Lib. IV. Chap. 24 &c.
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leur côté, creufoient fous les ouvrages
des afliégeans, Les mineurs, lorsqu’ils fe
rencontroient fe livroient de rudes com-
bats, à force de feux de fumée ils
cherchoient à s’étouffer, à s’arracher mi-

férablement la vie (1). À la faveur des
machines de guerre, des Vélites, qui ti-
rant de loin nettoyoient les murailles, ils
donnoient l’affaut à la place. Ils fe fer-
voient du même moyen pour faire des for-

(1) AzAéaous DE euporimTou]es véje Elpesiv xoù
Téguoivix qesedy, ds Juve iv Sv dv exôjo, Siepéxov-

To. ®Appian. de Bellis Mithrid.
Nova etiam haud magni operis adverfus eos,

qui in cuniculo erant, excogitata res ef}: dolium
a fundo pertufiun qua fiflula modica ‘inferé pofe
fer, fiflu'am ferream, operculumque dotii fer-
reum, ipfiun pluribus Ivcts perforatum fecerunt,
Huc tenui pluma completum dolium ore in cunicu=
lum verfo pofuerunt. Per operculi foramina præ-

longæ haflæ, quas fariffas vocant, ad fummo-
rendos hofles eminebant. Scintillam les em ignis
inditam flammæ, folle fabrili ad caput fiffuite tm-

pofito, flando actenderunt. Inde non folum mu-
gne vis fumi, fed actior etiam fedo quodam ni-
dore ex adufla pluma quum totum cuniculum im-
Pleffet, rix durare quifquam intus poterat. Liv.

Lib. XXXVIIL
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ties, déloger les affiégeans (1). Is dre£
foient des batteries de Saliftes, qui jetoient
des pierres, pour démonter les batteries
des ennemis, qui faifoient de loin les
mêmes effets pour la brèche que les bétiers

faifoient de près (2). Je vous ai déjà

(1) Zum quadripartito exercitu, hos in teffu-
dinem conglobatos fubruendo rallo inducit; alios
féalas mœnibus admovere, multos tormentis fix

ces huflas incucere jubet. Libratoribus,
funditoribusque attributus locus, unde eminus la-
pides glandes torquerent neque pars fubfidium
laborantibus feérret, pari undique metu. Tantus
inde ardor certantis exercitus fuit, ut intra ters
tiam diei partem nudati propugnatoribus muri,
obices portarum fubverfi, capta afcenft munimen=s

FTta. acit. Annal. Lib. XIII, Vid. Tofeph. de
Bello Jud. Lib. TIL Cap. 7. Noflri repentina
Fortuna permoti arma, quæ pofunt, arripiunt
alii ex caffris fe fe intitant fit in hofles impe-
tus: fèd e muro fagittis, tormentisque fugientes
perfequi prohibentur. De Bello Civili. Lib. IL.

(2) Exérucs (5 Adétavde@-) Tùs puxavès êr
Euoov D que, vai Trois dy meTgoféases uaTéRaihe TX

efgn. Diod. Sicul. Hift. Lib. XVI, 0 32 Aa.
Euvde@- Enisiens ès) Tès me Jpopféass xalaméATes, xo

MDee peydXss dOts Peéheus rù Tefau. Id. Ibid,
Moscélqy DE qiv moNOeuiny moncépey (Ù Aus
Tes®-) 20’ ipéors ExIà 7ès pèv jouxavàs Ts ên) 78
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dit, dans ma dernière lettre, qu’elles fai-
foient fauter les créneaux des murailles,
renverfoient les tours, qui étoient la prin-
cipale défenfe des villes. Dès le temps de
Ja première guerre Punique, Régulus avoit

des baliftes dans fon armée (1 Vefpa-
fien

sôueTE- voïs TeAuvTMÉOS meTaféAne SuvÉJOuLE, TE
d2 Sex Teux faux TG 7d pecorigrion sdv AvTois rÜeyeus

Srésesse, Yd. Lib. XX. Tors de meTeaPéda TA TeÉXH
diéceuse, plus bas. AsmcefsvT®- 33 QuTE Tor;
xpioîs, xot voie meTpoféaoss Tà rain. Id. Ibid, An-
te Confulis oculosque legatorum, tormentis Mu-
tinam verberavit (Antonins). Cicero, Philip. VIIT.

(1) Regulus, bellum Carthaginen(e fortitus,
iter cum exercitu faciens, haud procul a flumine
Bagrada cuflra conflituit.  Ubi cum plurimos
militum agquandi neceffitate ad flumen defcenden-
tes ferpens miræ magnitudinis detoraret, Re-
f£ulus ad expugnandam befliam cum exercitu pro-

feäus eff. Sed nihil in tergo ejus proficientibus
Jaculis, atque omni telorum idu irvnto, quæ per
Hhorrendam fqtammarum cratem, quafi per obliquam

feutorum refludinem, labebantur, mirumque in
modum ne corpus læderent ab ipfo corpore pelle-
bantur, cun infuper magnam multitudinem mor-
Ju comminui, impetu proteri, halitu etiam pefli-
Jero exanimari videret, baliflas deferre imperavit,
per quas faxum murale fpina ejus incuffum compa-
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fien en avoit des batteries au fiège de Jota-
para (1): ce fut avec ces mêmes machi-

nes que Pompée battit le temple de Jéru-
falem (2), qui par la folidité ne le cédoit
pas aux plus fortes citadelles 3

Il n’eft donc pas furprenant qu’après

un examen mûr de la méthode ancienne
pour l’attaque la défenfe des places, les
plus favans hommes ne fe laiffent pas aller

aui torrent de l'opinion commune,
qu’ils croient plutôt que für cet article mê-
me, il n’y a guères de différence entre la
pratique des anciens celle des modernes.
Le Comte Léonardi, qui entendoit parfai-
tement l’architeClure militaire, fOutenoit, fe-

Pagem torius corporis foirit. Oros, Hift, Lib,
IV. Cap. 8.

Cr) Jofephus, de Bello Jud, Lib. III. Cap. 7.
(5) TiporGudèy puiçavès 0e) Épryave du TUpoy xa-

pioDév]e Emesious nalivaose Td lepèv ToTs meîmefie

A0s. Antig. Jud, Lib. XIV. Cap. 4.
(3) Tô va Fepdv dvÈds rÿe Gépayy èxupt Tate

weeagsepivev.  Td. de Bello Jud. Lib. L Cap. 7.
T'emplum in modum arcis, propriique muri, labo-
re opere ante alioss ipfe porticus, quo tem<
plum ambiebatur, ‘grégium propugnaculum. Tacit,

Hif. Lib. V,
Voiume IP, I



confiftant dans la courtine, dans le flanc,

dans le foffé, dans le chemin couvert,
dans la place où peuvent agir les hommes,

les machines qu’on emploie pour fe dé-
fendre, celui qui négligeroit à ces égards
les inftructions de Vitruve,, trahiroit fon
ignorance en fait de fortification moderne.

Et le fameux Duc de Rohan affure que
bien que l’Artillerie nous ait obligé à faire
quelques changemens dans lPArchiteQare
militaire des anciens, cependant leurs maxi-
mes pour l’attaque des places fübfiftent en-

core, font les mêmes que les nôtres, Il
ajoute que le fiège d’Alexie eft le vrai mo-
dèle des fièges célèbres du Prince d’Oran-
ge, du Marquis Spinola, du Duc de Par-
me (2).

(1) Dans fon Commentaire fur Vitruve.
4ivre I, Chap. 5:

(2) Ce qui foit dit pour montrer, qu’en-
s» COre qu’on ait changé la manière des fortifica-
5) tions pour mieux-refifter contre nos nouvelles
5, Machines foudroyantes, néanmoins les ancien-
9, Nés maximes d'artaquer les places font les mê-
a,mes dont on fe fert aujourd'hui. Quant au
nfiège d’Alexie, c’eft le modèle fur lequel le
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Si des armemens de terre nous vou-

lons paffer à ceux de la mer, nous ver-
rons qu’il y à encore ici entre les anciens

les modernes plus de conformité qu’on

ne croiroit. Leurs vaiffeaux de guerre,
comme les nôtres, reffembloient à des for-
tereffes, non feulement par leur gr«ndeg
déméfurée, mais encore par les diverfes
fortes d’armes deftinées à leur défenfe,

que l’on pourroit diffinguer en groffe
petite artillerie.  Diodore de Sicile nous
apprend que fur la proue des vaiffeaux
de Démétrius Poliorcète il y avoit une

I 2
prince de Parme, le prince d'Orange, le
Marquis de Spinola f& font formés pour faire

nles leurs, Er rous ces grands travaux, circon-
Vallations que nous admirons, avec l’aide
desquels ils ont pris plnfieurs grandes villes, à

»»là vñé de plus puiffantes armées que les leurs,
sa Qui ne les ont pu fecourir, ne font rien en
95 Comparaifon de celles que Ccfar à faites à ce
9 fiège d’Alexie. Bref, ceux qui s’approchent

le plus de Ia manière de guerre des anciens
Romains, auffi bien aux fièges qu’à la campa-

“s,gne, ce font ceux qui fe rendent les plus ex-
»»6éllens capitaines.” Parfait Capitaine, au
Chap. des Sièges,
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efpèce particulière de catapultes d’une por-
tée extraordinaire, de même du’il y a für
les nôtres ces coulevrines qu’on appelle
chaffes de proue, ou pièces de chaffe 1
Les anciens élevoient fur les vaifféaux du
premier rang des tours, des châteaux:

WDOUrrois à Ce propos vous citer ces vers

Eu
Ibis Liburnis inter alte navium,

Amice, propugnacula (2):.

celui-ci de Virgile
Tante mole viri turritis puppibus inflant (3),

Py pourrois joindre ce que dit Florus
des mêmes vaifteaux de Marc-Antoine,
qu’ils reffembloient à des villes, ne pou-
voient fe mouvoir fans faire gémir la mer,

fatiguer les vents (4). Ces expreffions

(1) pèv oùv Avi FhoyvaTSSOy paèv
Îroines ès puxpès vas dybeus in) Tuÿs ephpass TùE

TpiemiSÉu ss vas bevfsaïy, Diod. Sicul. Lib. XX,

(a) Epod. 1.
(3) Æneid. Lib, VIIE
(4) Turribus atque tabulatis allevata caftel-

lorum urbium fpecies, non fine gemitu maris,
labore ventorum ferebatur. Lib. IV. Cap. 5
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ne conviendroient pas mal au fameux vaif-
feau nommé la Charente, qui fut conftruit

fous Louis XIV, qui étoit monté de 200
pièces decanon, ou à l’Anne, qui en avoit
114 fort gros, que j'ai vu dens le port
de Cronftat, à l'embouchure de la’ Néva
dans la mer Baltique. Les anciens pla-
Coient fur ces tours, ou dans ces châteaux,
des machines qui, au rapport de Végèce
lançoient des pierres, des javelots! d’au-
tres traits: elles lancoient auffi des flèches
préparées avec de l’huile incendiaire, du
fouffre? d'autres matières combuflibles,

pour mettre le feu aux navires de l’enne-

mi: on yprocédoit, en un mot, de la mé-
me manière que dans un fiège contre les
ouvrages des affiégeans (1). Ces machi-

I 3
Multa ‘quidem genera pralium

terreftre defiderat fèd navale certamen non folum
plures armorum fpecies verum etiam machinas
tormenta flagitat, tamquam in muris dimicetur

turribus Seuta quoque validiora prop-
ter idus lapidum, ampliora fumuntur propter
falces harpogones, aliaque navalia genera te-
dorum.  Sagittis, miffitibus, fundis, fuflibus
plumbatis, onagris, baliftis, fcorpionibus jacu-
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nes n’étoient pas moins utiles dans les dé-
barquemens. À la faveur des traits qui
en partoient, qui, comme autant de
batteries de canon, écartoient l’ennemi du

rivage, le foldat prenoit terre fe for-
moit. C’eft ainfi que Jules- Céfar débar-
qua en Angleterre. Il fit avancer près du

la invicem diriguntur faxa. In majo-
ribus etiam liburnis propugnacula turrefque con-
flituunt, ut tanquam de muro, ita de excel-
fioribus tabulatis facilius vulnerent perimant
inimicos. Oleo incendiario, fluppa, tulphure,
bitumine obvolutæ ardentes fagittæ 9 bali-
ftas in hoflicarum navium alveos infrguntur, in-
untafque cera, pice, refina tabulas tot fo-
mentis ignium repente fuccendunt, Veget. Lib. TV.
Cap 44. Quod fi oppidani exire non audeant,
majores baliflas malleolos vel phalaricas cum in-
cendio deffinant, ut perruptis cortis, vel centonibus,
intrinfecus flamma condatur. Malleoli veluti fagie-

tæ funt, ubi adhæfirint, (quia ardentes fünt
univerfz conflagrant.  Phalarica autem ad mo-
dum haflæ valido præfigitur ferro: inter tubum

haflile fulphure refina, bitumine, fluppisque
convolritur infufo olea quod incendiarium *0cant,
quæ baliflæ impetu deffinata perrupto munimine

ardens figitur leno, turritamque machinam fre-
quenter incendit. Id. Ibid. Cap. 18. Ignes etitam
tormentis Jaciuntur,  Vopifc. in vita Aureliani.
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bord fes vaiffeaux, dont les coups délogè-

rent les Anglois, protégèrent lès fiens,
pendant qu’ils faifoïent leur defcente; ce

fut alors la première fois que les Romains
mirent le pied dans cette Île, qu’ils euxent
enfuite tant de peine à foumettre 1

Diodore de Sicile nous parle de cet-
taines chaloupes armées, pour ainfi dire,
d'artillerie, dont on fe fervoit a fiège de
Tyr (2), au fiège de Rhodes dirigé
par Démiéttius Polioréète, le plus mémora-
ble peut-être de toute l’Antiquité, par le

14
(1) Quod ubi Cæfar animadvertit, naves

dongas, quarum fpecies erat barbaris inufita-
tior, motus ad ufem expeditior, paululum re-
môreri ab onefatiis”nabibus, remis incitari,

ad latus apértûm hoflium conflituis atque ins
de fündis, tormentis, fagittis, hofles propelli ac
Juibimovert juifit juæ es magnb ujuf noffris fuit.
Nam nevium figuta, Pemorum*motu, inu>
firato genere tormentorum permoti barbari confli-

terunt, ac paullummodo pedem retulerunt, De

Bello Gallico, Lib. 4.
(2) Voyez le paîfage du Livre XVII de

Diodore de Sicilé, que nous avons cité dans la
Lerrre précédente, qui commence: per 3a
Taÿre #1 uèy TÜpio,

Folume IV.
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grand nombre de machines diverfes que ce:
prince, fi diftinguë par fon efprit par fes,

talens, y fit jouer (1).
Je ne vous parlerai. pas du feu Gré-

geois, qu’on lançoit fur les vaiffeaux enne-

mis, ou par le moyen de fiphons, où dans
des pots; invention du. bas Empires qui
ne fait rien À notre fujet. Mais les brû-
lots font très-anciens, Le fonds étoit une
étoupe enduite de poix de réfine: on
ÿ mettoit le feu. à propos; prenant l’a-
vantage du vent, on les envoyoit au milieu,
de la flotte ennerbie, On croit qu’ils fu-
rent inventés a Tyr, dans le deffeiñ de brû-
ler la grande digue que fit conftruiré
Alexandre pour couper à cette ville la
communication de là mer;.maïs je trouve
que Thuéydide faie déjà mention des brû-

(1) Ev dou 32 rare tv cuvréaexv laéufBave,
Ripoicus (5 AuphiTeios) Tèc RporéTse TdV Aépfuv, xoù

virus varahpétes cuvies, xu) Suplaç xAeiçès varka
exevéens, êvédars piy TAV TpsemiSépay dévReddx ads

mojjuréTu fBéAeyTus, xoi The TÉTOG KETÈ THÉAUV
Méucophévse Era d2 Takérac Kpétuc. The St V_de
mpocnyuyav lyrde RéAss vateriTeuous TÈs KKTÈ Tu
Mmédiv dhyaéTene TX mark TV Acpcéve THÉR Vera
éxevéfovras.  Diod, Sic,, Lib. xX.



MILITAIRES. 137
lots dans Ja guerre du Péloponnèfe long-

temps avant le fiège de Tyr (1 vous
verrez un fameux exemple de l’effet des
brûlors dans les Commentaires de Céfir,
où ce grand homme nous dit qu’ils détrui-
firent une bonne partie de fa flotte dans la

mer de Sicile 2).

15
(1) Lib, VI,(a) Iisdem fere temporibus Caffius, cum

claffe Syrorum, Phaœnicium, Cilicum
in Itatiam venit: cum effet Cæfaris
claffis divija in duas partes, drmidiæ par-
ti præeffet P. Sculpius Prætor Vibone ad fre-
tum, dimidiæ M, Pomponius ad Meffanam, prius
Caffius ad Mefanam advolavit, quam Porpo-
nus de ejus adventu cognofceret: perturbatum-
que eum naQus, nullis çuffodiis, neque ordimbus
Certis, magno vento fecundo completas onera-
tias naves tadà, pice, fluppa, reliquisque
bu&, que funt ad incendia, in Pompeniam claf-
Jim immifit, atque omnes naves incendit 35, in

quibus erant 20 conflratæ Caffiusque ad
Suipicianam inde claffem profedus eff ad Vibonem

applicatisque noffris ad terram navibus propter
eundem timorem pari, atque antea, ratione egit!
Secundum naëûus sentum onerarias naves circiter

40 præparatas ad incendium mifit: flamma ab
utroque cornu comprehenfa naves funt combuflæ 5.

De Bello Civili Lib. IIT,
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1! eff pourtant vrai qu’avec tout ce

grand appareil de feux de machines, les

Romains ne fe bornoient pas dans leurs
expéditions navales à combattre, pour
ainfi dire, à fe cononner de loin, Dans les
combats de terre, après les tirs des machi-

nes, après cette gréle de dards, cetre
pluie de fer, comme s'exprime Virgile (1),
ils s’approchoient, combattoient de main
à main. Il en étoit de même dans les
combats de mer. Plutarque rapporte qu’à
la bataille d’Actium les gros vaiffeaux de
Marc-Antoine fe trouvoient environnés,
affaillis par les bâtimens d’Augufte, qui
étoient plus petits, plus légers, que
cette aétion rappeltoit l’idée des affauts que
l’on donne aux fortereffes (2). Ils tâ-
choient ordinairement de fe couler à fond,

en fe heurtant avec le bec ou l’éperon de

(1) Ir toto turbida cœlo
T empeflas telorum, ferreus ingruit imber.
(a) Hv Ey melouanie xpochspès 5 éyy, D

daydÉsepoy almeïv, Tergouanig. Teeïs ykp Eux xoù
TÉosupes WEP) play T&Y Avruvie suvelgoyte, Véfhosc, xoù
Dépæecs, na) xôvross Xpopzévay, xai mupofiéanie. oi dè Av-

TuViE va varanéAToas &xd EvAlvey müpyev YEuner

In Antonio.
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fa proue: c’étoit fur tout [a pr°tique des
Grecs. Vous n’aurez pas ouvlié que Duil-
lius, le premier général de mer qu’»yent
eu les Romains, à qui la vicloire qu’il
remporta près de Myle, acquit li couronne
Roftraie, fit placer fur la proue de fes vaif-
feaux le corbeau, c’eft-à-dire, une efpèce
de pont levis, dont Polybe nous donne
une defcription très- détaillée (1). Parve-
nus à une certaine diftance de l’ennemi
ils laiffoient tomber cette machine für la
proue, ou fur le bord de fon vaiffeau, qu’el-

le amarroit par un croc, où grcpin, qu’elle
avoit à fon extrémité, ils venoient ainfi
à Pabordage, Les foldats défiloient für le

pont-levis, le combat de mer fe rédui-
foit à une action de terre. Croyez-vous
que fans cela les Romains euflent eu l’avan-
tage dans leur première bataille navale
contre les Carthaginois, qui étoient des ma-

riniers fi expérimentés? Mais quoique ces
mêmes Romains acquiffent, dans la fuite,

la théorie la pratique de la ter, ils con-
fervèrent toujours leur manière de com-

(1) Lib. L Cap. 4.
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battre. Leur hiftoire parle fouvent des
Légions de mer (1 outre que Végèce
dit en termes exprès, qu’après que les vaif-

feaux s’étoient joints par des ponts, ils
combattoient de main à main 2). C’étoit
là, en toute occafion, la facon de com-
batere favorite des anciens, parce qu’il n’y

à point de coup qui ne porte, que c’eft
là qu’on peur donner des preuves réelles

K# de courage. Dans les affauts mêmes, tout

l’appareil de leurs machines n’avoit pour
but que de faciliter les moyens de joindre
ceux qui défendoient la place, d’en ve-
nir aux mains. Les Spartiates, qui fai-
foient de la Guerre leur principale pres-
que unique étude, alors les maîtres de

(1) Apud Mifenum ergo, Ravennam, fin-
gulæ legiones cum claffibus flabant. Veger, Lib.
IV. Cap. 31. Legioni clafficæ diffidebat. Tacit.
Hit. Lis. L. Prima clafficorum legio in Hifpa-
nium mifa. Id, Lib, IT. &c.

(a) Er quod gravius eff qui de virtute præ-
fumunt admotis liburnis, injelis pontibus, in
adverfuriorum transeunt naves, ibique gladiis mas
nu ad manum (uti dicitur) çominus dimicant.

Veget, Lib, IV, Cap. 44.

PE EE I
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la Grèce, croyoient que le plus fort ap-
pui de leur ville étoient leurs propres

corps,
Mais pour finir ce long difcours, j'ai

penfé dire ce verbiage, ne jugez-vous pas
qu’il y auroit à parier que fi ces Grecs
ces Romains, fi braves fi intrépides, re-
venoient au monde, ils ne voudroient
malgré tous nas canons faire aucun chan-
gement dans leur manière de combattre?
Si l’on confidère le fyftème de la Guerre
comme une machine les modernes n’ont
pas ajouté la moindre roue, la moindre
poulie à ce que les anciens avoient ima-
giné. Tout ce qu’on peur dire, c’eft que
de nos jours un feul reffort de cette ma-
chine a acquis plus de force d’aGivité
qu'il n’en avoit autrefois. Les effets des
armes de trait s'étendent à une plus longue
diflance qu’ils ne faifoient. Il eft bien
für que l’expanfion que communique à l’air

la poudre à canon enflammée, chaffe plus

loin un boulet, que l’élafticité d’une cor-
de de crin ou de boyau, dont les anciens
fe fervoient, ne chaffoit une pierre de la
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balifte (1). Mais qu’importe à l’effentiel,
au fond de la Guerre, -qu’une certaine ar-
me frappe de plus près, ou de plus loin?
Perfonne ne s’uft encore avifé de dire que
nous avons changé la méthode militaire
des anciens, parce que la lunette d’appro-
che met aujourd’hui l’ingénieur, l’amiral,
ou Je capitaine en état de découvrir les ob-
jets de plus loin qu’il ne faifoit autrefois.

A la campagne,

ce 24 Aoû 1759.

Sea) tie ap) Lee ri Les da} 4tt-dat- Lee ee

LETTRE XVI
M’ Comparaifon de la lunette d’appro-

che avec le canon vous paroît trop
hardie. Vous n’avez pas tort, je vous
la donne pour telle, Cependant on pou-

(1) Oxupesk 32 (7k AHeripie Yoyevx mûèes pèy
NATETREIATOTOÏS TÉY RTS, SemGépuc IE TÜ Sexdro Prasd-

Tepoire bEufcAers, xoù peitovæ AiSofiae TAKE
Tratos pèv 4604 08 Painéeevos métaos Séo 32 xoù rAsToy

àmferuv sadfes. Jofephus, de Bello‘Fud. Lib, V,

Cap. 6.
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rroit dire qu’il y a bien des occafions où
une lunette d'approche féroit plus utile à
un général que le canon. Ne lui impor-
te-t-il pas d'avantage de découvrir de loin

la difpofition li qualité de l’ennemi qui
vient l’attaquer, que de tirer quelques cours
qui le plus fonvent portent à faux? Mris

laiffons cela. La vérité eft que nos meil-
leurs officiers ont de l’Artillerie la même
idée que les anciens avoient de leurs ma-
chines. Dans les opérations en rafe cam-
pagne, ils ne la regardent que comme un
fupplément au défaut de bonté des trouves,
Nous voyons dans Hirtius que Jules-Céfar

n’avoit en Afrique un fi grand nombre de

machines, que parce que fon armée étoit
peu nombreufe, de foldats de nouvelle
levée (1). Les Suiffes, qui furent les pre-
miers à rétablir, en partie, Pancienne
difcipline, n’ont jamais évité le combat

(x) Scorpionum catapultarum, cæterorum-
que telorum, quæ ad defendendum folent præpara-

ri, magnam copiam habebat, atque hæc propter
exercitus fui paupertatem, tirocinium para erat,
De Bello Afric.
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par la crainte de l'artillerie (1 l’on fait
avec quelle valeur opiniâtre ils fe battirent
contre de puiflantes armées, contre les ar-

mées Francoifes furtout, les viltoires
qu’ils ont remportées. Si, après avoir
combattu deux jours entiers, À Marignan,
contre Francois I, qui, outre la fupériorité
du nombre, avoit cent pièces d’artillerie
ils eurent enfin le deffous, ce fut avec
tant de gloire, que Trivulce ne put s’em-
pécher de dire que cette bataille étoit une

ation de géans, que toutes les autres
n’étoient que des jeux d’enfant en com-
paraifon.  C’®eft fans doute ce qui porta
M. de Langeay à parler des armes à feu
comme le Secrétaire en parle, à con-
clure par ces propres termes qu’il emprun-
te de lui, que félon fon opinion l’Artille-
rie n'empêche pas qu’on ne puiffe fe fer-
vir de l’ancienne méthode, faire repa-
roître la valeur des anciens (2). II n’y eut

peut-

*rr(1) Livre aux de PÂrt de ta Guerre.
(a) Ibid. Bref je m'arrefle en ceci, que l’Ar-

tillerie ne peut nullement empécher que les foldats
du temps préfent ne puiffent ufèr des façons an-
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peut-être jamais de plus grand ni de plus
terrible appareil de canons, de mortiers

d’autres bouches à feu de toute efpèce,
‘que celui des Turcs dans leur camp près
de Belgrade. Cependant le Prince Eugè-
ne n’héfita pas un moment à attaquer le

Vifir; il eut dans cette Journée, où
éclata véritablement toute l’intrépidité Ro-

maine, le brillant faccès que perfonne
n’ignore. La mer même a vu, de nos
Juurs, des exemples de la bravoure anti-
que. Showel, à qui l'Angleterre eft rede-
vable d’une bonne partie de la gloire qu’el-
le a acquifé fur mer, avoit coutume de di-
fe que dès qu’on vouloit faire fon devoir,

agir en hommes, un combat naval ne
devoit pas durer plus de trois heures. Le
célèbre Dugué Trouin, qui a fait tant
d'honneur à Saint Malo, à la France,
cherchoit, en toute occafion, à en venir
à Pabordage. C’eft une chofe affez fur-
prenante que de voir le peu de cas que
font du feu ceux qui s’y font trouvés,

ciennes prefqué auffi bien que s'il n'y en avoit point,
Inffru&ions fur le fait de la Guerre. Livre L
Chap. 13.

Volume IF,
K
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4qui en parlent par expérience. II eft de

peu d’utilité dans les affauts; il m’eft pas

même pofible de Py employer, non plus
que dans toutes les manœuvres où
il s’agit de rompre l'ennemi, de le
percer: il eft abfolument inutile, fi l’en-
nemi cherche à vous joindre, à en
venir à une affaire décifive. Les Con
dé les Turenne, qui avoient coutume
d'attaquer avec vigueur, de fèrrer leur
ennemi de près, pour ne lui pas donner
le temps de tirer, ne faifoient pas plus de
cas du feu que Lucullus n’en faifoir des
flèches des foldats de Tigrane. Le Che-
valier Folard en parle dans les mêmes ter«

mes (1). Le Maréchal de Puyfegur n’en
fait guères plus d’état (2). Et Montéèu-

(1) Traité de Pattaque de la défenfe des
Anciens. Part, TL. Arc. 14, dans une note,
Cljèriations fur la bataille d’AÂdis. Art, 4. Vo-
yez auffi nouvelles décpuvertes fur la Guerre.
Chap. Traité de la Colonne. Chap. 3.
Chap. 8.

(a) À la page 11 du Chap. x. Art. 3 de
P'Art de la Guerre, édit. de Hollande, où
eonfeille l’érude de la Cyropédie de Xénophon,
À dir: Za différence des armes à feu dont nous



MILITAIRES. 147
euli nous dit affez ce qu’il en penfe, quand

il affure que la lance eft la reine des armes
pour la cavalerie, comme la pique l’eft
pour l’infanterie 1 Ces grands hom-
mes font tous d’avis de joindre l’ennemi,

K 2
nous fervons, d'avec les armes dont on fe Jerroit
dans ce temps-Iz, y apporte, (à lArc de la
Guerre) peu de changement, outre que ce n’eff
que dans quelques parties, Er page 159 de
fa feconde Partie, il dit expreffément que l'u-
fage dés armes à feu n'apporte aueun change-
ment à la Sciense de ta Gueme. Voyez auffi
page 2 de la Préface, page 52 174
de la feconde Partie, page 97 de la premit-
Yc, où fecommandant, conime une chofe nécef-

faire d'infiruire le foldat à bien manier le fufil,
il ajoute comme une chofe certaine, paîlée en

“axiome, je fai bien que tant que la fituation des
lieux où vous combattez peur vous permettre d’en
venir äux mains, vous devez le preférer

(1) Mémoires, Livre L Chap 3 Quidergo
Haflati, aut Sarifophori, quos laudabili Mace-
donum ritu habemus? Lips. Paucos habemus, nos
quidèm Belgæ aut Galli: plures Fijpani, fateor,
qui haflam etiam provetbiv appellant reginam ara

morum; pluritmos Helvetii, qui olim hac pugna
élari, veri phalangitæ. Tuft. Lip, de Militia
Romana, Lib, V, Dial. 20,
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d’en venir à l’arme blanche, où aucuri

coup ne porte à faux; au lieu que ceux
des armes à feu font peu d’effec, qu’une
décharge générale de moufqueterie fait
tomber à peine trois ou quatre morts.
Quelles terribles fuites n’a pas eues l’ufage
de la bayonette dans le peu d’occafions où
l’on s’en eft fervi? Dans ces derniers temps
mêmes, nous avons vu avec quelle gloire
l’ont employée ces armées qui par leur
difcipline, par la valeur de celui qui les
commande, font aller de pair l’Hiftoire
moderne avec l’Hiftoire ancienne. Dans
ces mémes armées la cavalerie, ne s’atta-

chant qu’à rompre l’ennemi, à l’enfon-
cer, à déjà presque abandonné l’ufage du
feu. Vous ne trouverez pas mauvais que
je vous cite deux vers de cet excellent poë-

me, infpiré également par Mars par
Apollon
N'employez point le feu combattant à cheval,

Son vain bruit fe diffipe, ne fait point de
mal,

Mais il n’eft perfonne qui parle du feu
avec plus de mépris que le Comte de Saxe.
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Il nous apprend que Charles XII, inftruit
par une longue expérience, vouloit fup-
primer les fufils dans Pinfanterie (1). I
eft perfüadé que fi la guerre de 1740, où
lui-même eut tant de part, eût duré plus
long-temps, on fe feroit appercu des abus,

de l’inutilité du feu, que l’on s’en
feroit tenu, des deux côtés, à l’arme blan-
che (2). Il eût été” bien fingulier de voir
s’accomplir la ‘prédiétion de Montaigne,
qui penfoit que nos armes à feu faifoient

beaucoup plus de bruit qu’elles ne cau-
foient de dommage, qui efpéroit qu’on
auroit bientôt plus de confiance en l’epée
qu’on tient en main, qu’en la balle qui
part d’un fufil (3).  Cependang 1l n’y a

K 3
(5) Réveries, ou Mémoires. Part. I. Chap. 2.
(2) Ibid. Chap. I ‘Are, 6.
(3) D eff bien plus apparent de s’affurer

d'une épée que mous tenons au poing, que d’un
boulet qui éthappe de notre piffolet

plus bas: fauf P’étonnement des oreilles, à
quoi déformais chacun eft apprivoifé, je croi que
c’eft une arme de fort peu d'effet, j'efpère que
nous en quitterons un jour Pufage, Effais, Livre L.
Chap. 48. Des Deftriers,
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pas d’apparence qu’un fi grand changement
fe faife de nos jours. Ce qui lP’empêche
peut-être, ce font tant de vidtoires rem-
portées fur le Turc, quoique ce foit la
coutume des Janiffaires de mettre le fabre
à la main d’abord après leur première dé-
charge, comme les Romains tiroient l’épée
dès qu’ils avozent lancé leurs dards. Mais
on ne fait pas réflexion que la feule chofe

qui manque au Turc, c’eft la difcipline
Européenne, la fcience des évolutions
s'il joignoit ces avantages à fon opiniâtreté
dans l'attaque, c’en féroit fait de la Chré-
tienneté., Mais quelques convaincantes que

foient ces raifons, il n’eft pas à préfumer
que nos armées quittent les armes à feu.
Il y auroit plutôt lieu d’efpérer, que l’au-
torité du Comte de Saxe feroit rétablir
l’ufage des armes défenfives, qui n’ont dif-

paru que depuis peu de temps (1). La
trop grande idée que l’on a des effets de
l'arme à feu, notre molleffe ont fair
que l’on s’eft délivré du poids des armes
défenfives, fans penfer qu’un foldat, le

(1) Réveries, ou Mémoires. Part, T. Chap.
Art. 2.
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le casque en tête, couvert d’un bon
corfelet, feroit à l’abri des coups qu’on
tireroit d’un peu loin, ou qui viendroient
de biais; que la cuiraîfe a fauvé la vie à
bien des généraux, même à François I
à la bataille de Pavie. Si les raifons du
Comte de Saxe l’emportoient, on verroit
le f{yflème du Secrétaire de Florence en
vogue, du moins pour ce qui regarde les
armes défenfives; car vous vous rappellez
bien que fes foidats ne font pas découverts
comme les nôtres. Une belle armée au-
roit plus de folidité, feroit moins prête à
fuir, plus à l’abri du feu, impénétra-
ble à l’arme blanche,

À la campagne,
ce 2$ Août 1750.
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LETTRE XVI,
je ne voudrois pas que vos Meffieurs
a penfaflent que je regarde le Secrétaire
comme infaillible dans l’Art de la Guerre.
Je fais trop bien que l’homme eft fujet à

K 4
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l’erreur, ainfi qu’à la mort: malgré mes
commentaires fur fes écrits, je fuis bien
éloigné de le regarder d’un œil de com-
mentateur. Le Secrétaire lui-même ne
fe flatte pas de ne s’être jamais trompé avec

la différence pourtant, ajoute-t-il (1), que
les bévues qu’on pourroit faire en écrivant
fur cette matière, ne tirent point à con-
féquence, peuvent être corrigées; au
lieu que les fautes qu’on fait dans l’exé-
cution, ont fouvent des fuites fâcheufes,

ne font quelquefois connues que par la
ruine des empires,

On lui reprochera fans doute, com-
2 une erreur groffière, la place qu’il af,
wBe aux gens d’armes au commencement

aâtion. Comme ils font montés,
l'artillerie peut facilement les atteindre: il

veut donc qu’on les place à la queue de
l’armée, jufqu'à ce que les décharges foient

faites, que nous nous foyons emparés
du canon ennemi; qu’alors feulement
on les fafle avancer (2). Je ne difcon-
viendrai pas que ce mouvement, fait en

(1) Dans l’Avant propos.
(2) Livre IIL De Are de la Guerre,
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préfence de l’ennemi ne puiffe être très-
dangereux. On le blâmera fans doute auifr
de vouloir que ces gens d’armes fe boinent
à foutenir Peffort de l'ennemi, fans jamais
avancer, ni fe détacher de l'infanterie (1)
tandis qu’on les voit aujourd’hui aller à
bride abartue atraquer la cavalerie ennemie,

tâcher de l’enfoncer; qu’on fait pré-
cifément confifter dans l’impétuofité du
choc- la force de la cavalerie pefante,
On pourroit répondre que c’eft ici un raffi-
nement moderne, quiréunit heureufement
la courfe la plus précipitée de la cavalerie

avec la marche la’ plus régulière, la plus
ferrée de l’infanterie, que peut-être
l’idée du Secrétaire étoit fondée fur l’im-
preffion qu’avoit faite fur lui la manœuvre
de la cavalerie-Francoife, À la journée de
Ravenne, où elle rompit la cavalerie EfF-
pagnole fans faire autre chofe que l’atten-
dre de pied ferme, en foutenir le
choc (2), Mais enfin, fuppofé qu’on vou-

K 5
(1) Ibid.
(2) Inffru&ion fur ze fais de la Guerre.

Livre L Chap. 13-
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fût lui faire fon procès par la feule raifon
qu’il eûtétabli quelques principes contraires

à l’ufage de nos temps, le condamner là-
deffus comme peu au fait de ta fcience mt-
litarre cette cenfure 1roit plus loin qu’on
ne penfe Il n’eft perfonne qur ne recon-
noiffe Montécuculi pour un des hommes
les plus confommés dans fon art. Que di-
rons-nous donc de Ini, lorsqu’il fait con-
fifter la fouveraine force de la cavalerie
dans la lance, dans la pique celle de
l’infanterie? Car on n’ignore point que
depuis longremps celle-ci a abandonné la
pique, que les derniers qui en ont fait
ufage, ce font les Ruffes dans la guerre con-
tre les Tartares. On fait auffi qu’il n’y à
plus que les Ulans, les troupes de cette
efpèce, qui fe fervent de'la lance, Céfar

Pompée étoient certainement deux
grands capitaines; cependant leur condui-
te à la journée de Pharfale fit voir que leurs
principes fur la Guerre étoient auffi diffé-
rens que ceux qu’ils avoient fur la Politi-
que. Le premier croyoit, il foutient
cette opinion dans fes Commentaires, qu’il

falloit fondre für l’ennemi, l’attaquer avec
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vigueur; l’autre, que fans s’ébranler en au-
cune facon, on devoit l’atrendre de pied
ferme (1). On difpute trous les jours
fur l’ordre de bataille; les uns veulent
qu'on place l’élite des troupes au centre;
les autres prétendent qu’il vaut mieux la

mettre aux ailes, la chofe efl encore
indécife. Dans te mélange qu’on fait de

(1) Inter duas actes tantun erat reliŒum
fpatii, ut fatis effet ad concurfimmutriusque exer-
cieus:  Sed Pompejus fuis prædirerat, ut Cæfa-
ris impetum exciperent, neve fe loco moverent,
actemque ejus diffrahi paterentur idque admoni-
tu C. Triarii feciffe dicebatur, ut primus excur-

-fits vifque militum infriageretur, aciesque dus-
renderetur atque fiis ordinibus difrerfos adoris

rentur: levius quoque cafura pila fperabat, in lo-
co retentis militibus, quam fi ipfi immiffis telis
Occurrerent fimul fure ut duplicata curfu Cæfa-
ris milites exanimarentur, laffitudine confice-
rentur, Quad nobis quidem nulla ratione fadtum
a Pompejo videtur, propterea quod eft quædam

Anim: incitatio atque glacritas naturalrter inna-
_ta Omnibus, quæ fludio pugnæ incenditur: hanc

non reprimère, fed augere imperatores debent
neque frufira antiquitus infhitutum ef}, ut figna
undique concitérent, clamoremque univerfi toiles
vens; quibus rebus hofles terreri, fuvs inct-
tari exiffimarunt. De Bello vavili, Lib, III,Pa
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la cavalerie avec l’infanterie il y en a qui
placent fur le même ‘front des pelotons
d’infanterie entre les efcadrons d’autres pla-
cent des corps d’infanterie, difpofés en diffé-
rentes manières, à la tête de la cavalerie»
où ils forment comme des baftions I
TI en ef de méme des combats fur mer: les
unstirent au corps du vaiffeau, pour tâcher
de le couler à fond; les autres au con-
traire aiment mieux tirer aux cordages
aux mâts, pour mettre l’ennemi hors d’état

de manœuvrer. Combien de différens
fyftèmes de Fortification? Ft le nouveau
fyftème de la Colonne n’'a-t-il pas divifé
tous çeux qui dans ces derniers temps ont

écrit fur l’Art de la Guerre?
Pour peu que l’on çonfidère la nature

même de cet art, on ne fera pas furpris
de la différence qu’on trouve entre les
opinions des auteurs qui ont travaillé fur
cette matière avec le plus de fuccès, La
fcience de la Guerre a pour but de faire

combattre les hommes avec le plus d’avan-
tage qu’il eft poffible. Ainfi que les autres

(x) Voyez Puyfegur Are de la Guerre.
Livre L Chap. 8. Art, 4.
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fciences, elle doit être fondée fur l’expé-
rience, qui feule peut enfeigner le vrai,
qui eft, pour parler avec le Dante, la four-
ce féconde d’où découlent tous les arts,
Mais avec cela elle diffère effentiellement
des autres fciences en un point, La Phy-
fique, par exemple, peut à fon aife faire
{es obfervations, ou fes calculs, fur fes va-

riations de la Lune, fur le flux reflux de
la mer; mettre enfüuite fes hypothèfes
dans ‘le creufet de la vérité. Il en eft de
même de la Métaphyfique, de la plupart
des autres fciences. Mais dans l’Art de la
Guerre on ne peut que très-rarement exami-

mer fi la méthode s'accorde avec l’expérience.

Vous favez qu’il y a peu de perfonnes qui
ayent l’autorité de faire ces effais: füp-
pofé même qu’on le puiffe, ils ne feront
jamais ni affez répétés, ni faits avec la
tranquillité d’efprit requife. Ils font trop
compliqués, accompagnés de trop de cir-
conftances d’incidens qui peuvent en al-

térer l’effet, les rendre fufpects, pour
qu’on puifle s’affurer de la jufteffe des con-

clufions qu’on en tire, C'’eft ce qui a fait
appeller l’Art de la Guerre, ainfi que
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la Médecine, un art conjetturai meur-
trier.

Ne trouvez-vous pas qu’il faudroit
être bien difficile, de bien mauvaife hu-
meur, pour ne pas pardonner quelques
méprifes où le Secrétaire peut être tombé,

en traitant d’un art fi embrouillé, où
lon a fi peu de lumières. Le grand Tu-
tenne fut lui-même, un jour, fürpris par
l'ennemi; ce qui eft la faute la plus énor-
me qu’un guerrier puiffe commettre. Ce gé-
néral difoit que le plus parfait des capitai-
nes eft celui qui fait le moins de fautes,
Le Comte de Saxe appelle la Guerre une
fcience couverte d’obfcurités de ténè-
bres (1), Mais ce qu’on doit furtout par-
donner au Secrétaire, ce font les bévues
où il peut-être tombé par rapportaux for-
tifications art prefque étranger de fon
temps en Italie (2), bien éloigné de la

(1) Réveñes ou Mémoires; dans l’Avants

propos.
(2) Fous pouvez avoir oul dire, ce dont

bien des gens peuvent encor fe fouvenir, qu'avant
que Charles, roi de Frante, vint en Italie en 1494,
en ne bâtiffoit que tres foiblement &c, plus bas
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perfeélion où il fut porté depuis: auffi en
parle-t-il avec une fi grande retenue,
avec tant de précaution, que ce feroit une
extrême injuftice de le juger avec la même
rigueur qu’on jugeroit un auteur décifif
préfomptueux. Continuez-moi votre ami-

tié, croyez-moi &c,
À la campagne,

ce 5 Sept. 175.

ÉVS US AIYIOUOK Na 254 VS "44

LETTRE XVIIL
h
5 e n’aurai befoin ni de figures, ni de longs

«y difcours, pour vous donner une idée
de la Fortification du Secrétaire, pour
fatisfaire votre défir fur cat article. Voici
la méthode de fortifier les places qu’il juge
la plus parfaite  L’enceinte de fa For-
terefle confifte en une muraille de m:acon-
nerie très-haute, mais fimple fans ter-
re-plein, autour de laquelle règne un fof-

c’eff des François que nous avons appris à faire

les créneaux larges épais &c. Art de la Guer-

re. Livre VII,
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fé. Ce mur eft flanqué de tours. Entre
les tours font ménagées-les portes, l’on
a foin de les couvrir par un ravelin du cô-
té de la campagne. Derrière le mur eft
un autre foffé large profond; de la
terre qu’on tire en le creufant, on forme
un térre-plein revêtu d’un mur moins haut
que le premier. C®eft fur ce fecond mur
qu’on place la groffe artillerie, comme on
à placé la légère fur l’autre. On diftribue
auffi, de diftance en diftance, dans le fof-
fé, quelque cafematte, d’où P’artillerie
faffe feu contre qui veut tenter d’y defcen-
dre. Telle eft la forterefle royale du Se-
crétaire. Dans ces fortereffes plus petites
où Pon ne veut faire qu’un foffé, il prés
tend qu’il eft mieux de le-creufer derrière
que devant le premier mur; parce que ce-

la forme une place avec une certaine efpè«
ce de chemin couvert (1

Cette manière de fortifier paroîtra dés

feCtueufe par plus d’un endroit; furtont
en ce que la courtine eft flanquée par des

tours; qu’on donne trop d'élévation aux
dé-

(1) Art de la Guerre. Livre VII.
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défenfes en général; que celles qui re-
gardent la campagne font encore plus hau-
tes que celles qui font du côté de la ville.
A l’égard du premier article, fi c’eft une
faute ce n’eft pas le Secrétaire feul qu’il
faut en accufer; elle eft commune à tous
les ingénieurs de fontemps. On étoit en-

“core dans l’ufage de bâtir des tours; il
eft affez vraifemblable quele premier exeme
ple de flanquer les courtines de baftions,
tomme on le pratique aujourd’hui, nous
vient de Saint Michel, quand il fortifia
Vérone fa patrie, fit de Candie une
place qui coûta aux Turcs un fiège de vingt

ans. Quant aux murailles trop hautes,
le Secrétaire s’appercut bien lui-même de
leur défaut; puisqu’il dit qu’elles font trop

expofées aux batteries de l’ennemi; mais
11 crut qu’en les faifant bafTes, elles pou-
voient être trop facilement efcaladées (1.
Pour ce qui regarde la hauteur qu’il don-
ne aux défenfes du côté de la cempagne
préférablement à celles qui font vers le
corps de la place, ce qui eft contre la pra-

tique générale; il fuffiroit de dire qu’il à

(1) Ibid.

Volume IF, L



162 ŒUVRES
en cela un très-bon garant: c’eft le Comte
de Saxe, qui condamne l’ufage de donner
plus d’élévation aux ouvrages, à mefure
qu’ils avancent vers la place, parce que
l'ennemi, les découvrant, peut les battre,

en démonter les batteries, avant même
d’en faire les approches: il voudroit donc
que le profil des places fût d’une facon
diamétralement oppofée à celle dont on le

fait d’ordinaire (1). Quoi qu’il en foit,
on ne fauroit nier que dans la méthode du
Secrétaire la groife artillerie ne pouvant
pas jouer au commencement du fiège,
puisqu'elle eft placée fur Je mur intérieur,
beaucoup plus bas que le premier, il n’eft
pas fi facile de s’oppofer aux travaux,
aux approches de l’ennemi.

D'ailleurs il fait d’excellentes obfer-
vations fur les fièges. Pour prévenir Pef-
fet des mines, outre les contremines, il
propofe de donner au foffé tant de pro-
fondeur que l’on ne puiffe creufer au def-
fous fans trouver l’eau, l’ennemie jurée des

mines. Et fi la place eft fituée fur une

(1) Réveries, ou Mémoires, Part, IL, Chap. 2.

i
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hauteur, if confeille de faire dans l’encein-
te des murs des puits très- profonds, qui
feront comme des foupiraux par où s’éven-
teront les mines de l’ennemi (1); ce qui
fe rapproche des maximes des inoderncs,
Il ne s’en éloigne pas non plus dans les ex-
pédiens qu’il fournit pour couvrir les brè-
ches de manière que malgré l'ouverture
faite aux murailles, on oppofe à l’affiégeant

des obftacles qui l’empêchent de pénétrer
dans la :place; ni dans la préférence qu’il
donne aux foffés fecs fur les foffés, pleins

d’em. Il eft auffi d’«ccord avec les plus cé-
lèbres auteurs de nos’ jours, en ce qu’il
veut, généralement parlant, que les ou-
vrages ayent de l’étendue, afin qu'on puif-
fe s’y retrancher, y être plus à couvert
contre l’artillerie (2).

Mais il me femble'que c’eft affez par-
ler du fyfième du Secrétaire fur la Fortifi-
c:tion: j’ajouterai feulement qu’en plus
d’un endroit il fe fert de l’expreffion, fauf

La

(x) Art de la Guerre, Livre VIL

(a) Ibid,
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meilleur avis (1); ce qui fait bien Voir
avec quelle circonfpection il croit devoir
parler d’une matière étrangère à fa profef-
fion.  C’eft par la même raifon qu’il s’ab-
ftient de parler de la Marine dont il n’a,
dit-il, aucune connoiffance, qu’il dé-
clare vouloir laiffer aux Vénitiens 8 aux
Génois, qui y excelloient, qui y ont
fait de fi grandes chofes(2). Et affurément,
il y a quelques fiècles qu’on pouvoit donner
aux Italiens le nom de puiffances mariti-
mes, La mer ne connoiffoit pas alors le
pavillon Anglois qui y paroît aujourd’hui
avec tant d'éclat; dans ce temps-là,
pour me fervir de l’expreffion de Montes-
quieu, la Hollande n’étoit pas faite. Je
fuis &c.

À la campagne,
ce 8 Sept 1759.

(x) Art de la Guerre. Livre VIT,
(2) Ibid,
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LETTRE XIX.
Tous vous rappellez fort à propos ce

VV qui arriva au critique de Boccalini.
Il préfentaà Apollon un catalogue de quel-
ques fautes légères qu’il avoit déterrées
dans un excellent ouvrage. Ce Dieu lui
donna à éplucher un fac de grain, pour
récompenfe de fa peine lui fit préfent des
ordures. Il faudroit en faire autant aux
cenfeurs du Secrétaire. S'il eft tombé
dans quelques méprifes, il les a bien répa-
rées par le grand nombre d’utiles vérités

qu’il enfeigne; fi, comme nous l’avons
dit, la fcience de‘la Guerre eft femblable
à la Médecine, on peut dire qu’il la enri-
chie de quantité d’Aphorifmes. Je ne pré-
tends pas parler de certaines maximes gé-
nérales fur la néceffité de La difcipline, fur
la confiance qu’un bon capiteine doit in-

fpirer à fon armée, fürtout en un jour
d’aétion, fur mille chofes pareilles, que
le fens commun dite à tout le monde,

L 3;
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qu’on trouve dans tous les livres qui trai-
tent de la Guerre. Je parle de ces maxi-
mes particulières qui regardent les détails
de l’Art, dans lesquelles il s’accorde
avec les militaires les plus habiles les
plus expérimentés.

Je crois vous en avoir marqué quel-
ques-unes dans mes lettres précédentes.
Parcourez le livre, vous en trouverez
bien d’autres, Par exemple, en plaçant la
cavalerie à la tête de l'infanterie, il faut
obferver, dit-il, ou de faire avancer la
première de facon qu’au cas qu’elle foit
repouflée, elle ait affez de terrain pour fe

rerirer fans heurter l’infanteriez; ou de
ménager dans les rangs de celle-ci des in-
tervailes propres à donner paffage aux che-

vaux fans qu’il en naiffe de la confufion.
Qu’on ne s’imagine pas, ajoute-t-il, que
cet avis foit de peu d’importance: plu-
fieurs généraux, pour n’y avoir point fair
attention fe font rompus eux-mêmes,
ont été entiérement défaits (1). II dit
dans un autre endroit qu’il ne faut pas

(1) Art de ta Guerre. Livre V.
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étendre trop le front de l’armée, dans la
vue d’occuper plus de terrain (I parce
que cette difpofition affoiblit l’ordre de ba-
taille C’eft auffi là le fentiment de Mon-
técuculi (2), des plus habiles capitaines,
qui n’approuveroient pas l’ufige de nos
jours. On fe range fur trois de hauteur,

l’on préfente un grand front, comme
s’il s'agiffoit d’une revue, non de com-

battre. ouJe me fouviens d’avoir fu qu’on agita
vivement en France la queftion, fi le grand
nombre d'officiers eft avantageux ou non.

On décida pour l’affirmative (3); cette
décifion qui a depuis fait gagner à la Fran-
ce tant de batailles, fe trouve en termes
exprès dans l’Age de la Guerre (4). I y
2, dit l’auteur, des perfonnes de peu d’ex-

L 4

(1) Ibid. Livre IV, au commencement.

(2) Mémoires. Livre L Chap. 1. Livre
II. Chap. 6.

(3) Daniel, Hifloire de la Milice Françoife.

Tome L Livre IV. Chap. 6.

(4) Livre IT.
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périence dans le métier de la Guerre, qui
pourroient croire que.ce grand nombre de
commandans qui font dans la Légion, ne
feroit que caufer du défordre; mais il faut
fonger qu’ils fe rapportent tous à un feul
méme chef, qu’ils maintiennent l’ordre,
que fans eux, il el impoffible à la troupe
de fe gouverner. Un mur qui menaceroit
ruine, de tous côtés, fè foutient mieux quand

il a quantité d’étaies de près en près, quoi-

que foibles chacune en elle-même, que
quand il n’a que peu d’appuis, quelque
forts quelque folides qu’ils puiffent-être
la force la folidité d’un feul ne füffit pas
pour empécher la ruine de la partie qui n’y
porte pas. Ainfi dans les armées il faut
qu’entre un certain nombre d'hommes il y
en ait un dont le courage fupérieur, ou
au moins l’autorité, lesparoles, l’exem-
ple infpirent la fermeté aux autres, les
animent à combattre avec vigueur.

Au refte, je ne fais qui mérite le plus
d’éloges pour avoir éclairci ces matières, ou

un homme du métier, ou un homme qui
pr goût s’eft zppliqué à ce genre d’étude,
Un guerrier qui voit ce qu’il y a de
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défeétueux dans la manière ordinaire,
ce qu’on y pourroit fubftituer de mieux,
peut n’avoir pour guide que la fimple pra-

tique, jointe au bon fens à un juge-
ment folide Mais un homme qui fans
être de la profeffion, découvre les mu-
yens de la perfeGionner, doit abfolu-
ment en avoir pénétré la nature l’efprit.
Dans l’un, quelque pertinemment qu’il
raifonne, la Guerre peut n’être qu’un mé-
ter; dans l’autre il faue de néceffité
qu’elle foit une fcience.

À la campagne,

ce 12 Sept 1759.

43-Ee13-Ec3-Ce5-Éc1D-Ee3-633-Ec13-E15-Ée

LETTRE XX.
ien ne me fait tant de plaifir dans vo-k tre lettre, que le projet que

dites avoir formé. Lifez donc le livre qui
nous a fourni matière à tant de raifonne-
mens,  Remontez droit à la fource;
vous verrez mieux ce qui en eft, qu’en vous

L5
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arrérant aux ruiffeaux que j'en ai tirés.
Vous ferez convaincu que l’Art de la Guer-
re, ainfi que les autres arts, a pris une fe-
conde naiffance en Tofcane, Je ne trouve
pas que les Florentins euffent grand tort,
d’en être un peu vains, ‘Vous favez ce que
difoit Averani, que Galilée Vefpuce
avoient fait en forte qu’on ne pouvoit ni

lever les yeux au ciel, ni les baïffer
vers la terre, fans fe fouvenir de la gloi-
re des Florentins. La profe les vers
la porteront par -tuut, tant qu’on Îira
Pétrarque, le Dante, Boccace, le
gracieux Berni. Quel éclat ne lui a pas
donné le profond Michel-Ange dans les
arts dont l’objet eft de fatisfaire la vue?
qui ne regardera pas notre pénétrant Secré-

taire comme un auteur claffique, dans
la Politique, dans l’Art de la Guerre?
Lui conteftera-t- on cette dernière Science,

parce qu’il n’a pas porté l’épée? Végèce
n’a jamais commandé d'armée; cela n’em-
péche pas que Montécuculi ne le mette de
pair avec les plus grands capitaines de l'An-
tiquité. Perfonne, dit ce grand homme, ne
voudroit hazarder une bataille avec de nou-
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velles troupes, qui ne font ni difciplinées
ni aguerries. Et qui feroit affez fou pour
le faire? Ce ne fera ni Scipion, ni Sem-
pronius, ni Végèce (1). Newton ne paf
foit pas les nuits à contempler le ciel,
n’étoit pas aftronome de profeffion; il a
pourtant appris aux aftronomes à rectifier
leurs calculs, leurs Éphémérides. Heu-
reufe l’Italie, fi au fiècle brillant de Léon,
elle eût vu fes princes, moins occupés de
la galanterie des Belles- Lettres, fe tour-
ner du côté de l’Art militaires, difci-
pliner aguerrir leurs foldats felon la mé-
thode du Secrétaire de Florence

Faifant revivre, avec la valeur des an-
ciens, leur ordre militaire, il n’auroient
pas été fi fouvent les viétimes des guerres
que leur firent les ultramontains, com-
me le dit fi bien le brave Fabrice Colon-
ne (2), ou ils auroient agrandi leurs états
avec gloire, ou ils les auroient perdus fans

honte.

(1) Mémoires. Livre IIT, Chap. 4.

(2) Art de la Guerre, Livre VE, fur la fin,

N
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Mais après une fi longue campagne, it

eft bien temps de nous retirer dans nos lo-
gemens, où à l’aide des prochaines vendan-

ges nous aurons des quartiers d’hiver dé-

licieux charmans,

À la campagne,
ee 18 Sept. 1759.

Ÿ,M
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Partim in percundando a peritis,
partim in rebus geflis legendis.

Cxc. Acad. Quaft, Lib, IV.





DISCOURS L
S'il vaüt mieux fe mettre en bataille

en ordre plein, ou avec des in-
tervalles.

A M.LE COMTE AURÈLE BARBIERI.

PC D SEC SA NO AO
An ne fauroit difconvenir que l’Art deU la Guerre foit, à bien des égards,

une fcience démonftrative. C’eft fous ce
point de vue que le confidéroient les an-
ciens, furtout les Grecs, lorsqu’ils éta-
blirent des écoles de Taétique. Mais il
n’eft pas moins vrai qu’il y refte encore de
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nos jours grand nombre de queftions, mê-
me des plus importantes, fur lesquelles les
gens du métier ne font pas d’accord;,
cela n’a rien de furprenant. Quand il
s’agit de fe déterminer pour un ordre de
bataille, pour une manière de combattre
on fe règle plutôt fur les exemples, fur
les événemens que fur les principes: la
plupart des généraux, fans s’embarraffer de
la théorie, s’en tiennent uniquement à la
pratique.

Parmi ces queftions importantes qui ne

font pas encore décidées, on peut ceftai-
nement mettre celle que vous me prono=
fez: fi dans un ordre de bataille on doit
laiffer des intervalles entre les corps d’in-
fanterie, de cavalerie, qui compofent la
première Ligne, ou bien faire cette même

Ligne pleine.  Recourir à l’expérience
aux exemples, c’eft ne rien faire: il y a
des deux côtés des exemples des auto-
rités,

Les partifans des intervalles pourroient

alléguer l’ufêge des Francois, le grand
nombre de viCoires qu’ils ont remportées

en fuivant cette méthode. Celle des Pruf-
fiens
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fiens eft toute différente; l’on feroit
peut-être fondé à dire que lcs journées
de Molwitz, de Czaflau, de Strigau de
Sorr, de Keffelsdorff leur ont acquis le
droit de décider. Leur autorité, de quel-
que poids qu’elle puiffe être, eft pourtant
balancée par une autre bien confidérable,

dont le parallèle ne doit point les faire

rougir. Les Romains laiffoient des inter-
valles, ils fubjuguèrent le monde. Qui
ofera ici s’ériger en juge entre le Capitolé

Potzdam? Vous voudriez me charger
de cet emploi: vous croyez que parce
que je fréquente des foldats, je le fuis de-
venu môi-même, qu’ayant le bonheur
de vivre à la cour d’un nouveau Trajan,
je dois avoir les connoiffances d‘un Élien.

Tout ce que je puis faire, c'eft de
Vous propofer quelques réflexions, dont
Vous pèférez vous-même, à votre loifir
ja force ta folidité.

Le Maréchal de Puifégut, qui dans
ces derniers temps atenté de rendre à l’Art

militaire fon premier luitre, fe déclare hau-
tement cortré les intervalles, auxquels il

préfère l’ordre de kiataille plein continu:

Volume IF, M
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Il éteye d’abord fon fentiment par la raifon
générale, que cet ordre a plus de force,
puisque le plus grand nombre combat con-
tre le moindre. Mais peu content d’une
démonfiration fi vague, s’il n’eft permis
de m'’exprimer ainfi, il entre dans le dé-
tail, en donne une plus exacte plus
ferrée.  Qu’on faffe Combzttre, dit-il,
deux armées dont le front eft égal; que
l’une foit féparée par des intervalles en dif-

férens corps, que ceux qui compofent
l’autre f touchent immédiatement, fans
laiffer entreux aucun vuide. Les corps
de celle-ci qui font vis-à-vis des intervalles

de celle-là, pénétreront par ces ouvertu-
res, faifant la moitié à draite la moi-
tié à gauche, prendront en, flanc, même
en queue, les ennemis dont la tête eft déjà
occupée à combathe. De manière qu’en
vertu de fà difpofition même la ligne plei-
ne a de l’avantage fur la ligne féparée par
des intervalles.

Mais pourquoi les Romains furent ils
vainqueurs par la méthode contraire?
comment vinrent-ils à bout de fubjuguer
des nations dont les armées courageufes
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aguerries combattoient en ordre de bataille

plein continu? Quelle r.ifon les déter-
mia à Liffer des intervalles? ils culti-
voient avec foin l’Art militaire, ils y
avoient plus d'expérience qu’aucun autre

peuple du monde. Puisque vous le vou-
lez, tâchons de découvrir leurs motifs.

L’ufage d'aujourd'hui eft de ranger
une armée fur deux lignes, chaque ligne
à trois ou quatre hommes de hauteur. On
met ordinairement entre une ligne l’au-
tre 150 toifes ou 900 pieds de diftance,
Vous favez que cela fe fuit cinfi, premiè-
rement pour que l’ennemi n’ait pis tant
de facilité à nous envelopper, le gr nd
tour, qu’il auroit à faire ne lui pern-ettant
pas de cacher long-temps fon dcffem. cn
fecond lieu, pour avoir un terrain fufi-
fant à faire marcher un bataillon de front
entre les deux lignes, fuppofé qu’une des
ailes eût befoin de fécours: enfin, pour que

la feconde ligne foit hors de là portée du
feu de la première ligne de l'ennenii.

Les Romains fe mettoient en bataille
fur trois lignes, à dix, à neuf, ou tout
au moins à fix hommes de hauteur. Entre

M 2



180 ŒUVRES
la première la troifième ligne, if y avoit
un intervalle d’environ 400 pieds. Il y a
deux raifons qui nous convainquent que
c’étoit là leur difpofition. Leurs armes
de jet portoient à près de 500 pieds, ainfi
que nous l’apprend Végèce; les Triaires,
qui formoient la troifième ligne, y étaient
encore expofés pendant l’aétion; puifque
pour s’en garantir îls avoient un genou en

terre, fe couvroient de leurs boucliets,
En fécond lieu, ils n’avoitent pas les mêmes
motifs que nous pour laiffer entre leurs
lignes une plus grande diftance. Leur ar-
mure les mettoit affez à couvert des armes
de trait que leur lancoit l'ennemi. Leurs
manipules n’étoient pas compofés d’un fi
grand nombre d'hommes que fos bataillons

comme ils avoient plus de hauteur, ils
n’occupoient que peu de front, pour
en faire paffer deux ou trois d’une aile à
l’autre, ils n’avoient pas befoin de tant
d'intervalle, D’ailléurs l’ufage des Romains
étoit de combattre du devant de leur camp,

dès là ils ne craignoient pas d’être en-
veloppés, ou tournés par l'ennemi, qui
N’auroit ofé l’entreprendre, fans risquer

A
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d’être pris en flanc par les corps reftés à la
garde du camp. Pour prévenir encore
mieux cet inconvénient, ils couvroient
quelquefois les ailes de l’armée d’un foffé,
qu’ils tiroient jufqu'au camp.

Or oppofons à une légion une troupe
de Germains, par exemple, qui foient en
ordre de bataille fans intervalles. Suppo-
fons avec le maréchal de Puifégur, qu’ils
pénètrent par les ouvertures de la première
ligne des Romains, dans la vue de pren-
dre en flanc en queue les manipules qui

la compofent. D'abord cette manœuvre
n’eft pas fi facile, parce que les manipules
ont plus de haureur que nos bataillons,
Mais, quand même ils y réuffiroient, ils
n’en feront pas plus avancés: ils auront à
foutenir l’effort des manipules de Ja fecon-
de ligne, placés wis-}- vis des intervalles
qui divifent ceux de la première. Car,
comme il n’y a guères que 200 pieds de

diftance d’une ligne à l’autre, que les
Romains étojent exercés à la courfe, ces
feconds manipules franchiffent cet efpace

en un inflant, viennent tomber fur

M3
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f'ennemi qu’ils enveloppent; de forte
qu’au lieu de battre il ef battu.

C’eftlà, à mon avis, la raifon pour
laquelle l’ordre de bataille des Romains,
quoiqu'’avec des intervalles, n’étoit pas ex-
pofé aux mêmes dangers que le nôtre.
D'ailleurs rien n’étoit fi aifé que de le
changer en cas de befoin. La feconde
ligne étant ordinairement à peu de diftan-
ce de ln première, on pouvoit, en un
clin d'œil, faire entrer les manipules de
l’une dans les ouvertures de l’autre,
former une ligne pleine, en tout ou en
partie, felfon que les circonftances le de-
mandoient. I paroît même que l’ordre
de bataille plein fur celui qui prévalut fina-
lement chez les Romains. En fuivant cet-
te même méthode, Jules-Céfar conquit les
Gaules, fit ces grandes actions qui feront
toujours l’étonnement l’étude des miti-
taire, On ne voit pas en effet que dans
fes Commentaires il parle d’Haftaires, de
Princes, ou de'Triaires; on n’y apper-
coit pas la moindre ombre de cet ordre
quinconce, ou en échiquier, qui étoit en

fige du temps de Scipion,
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‘Voilà tout ce que je fuis en état de

vous dire fur la queftion que vous m’avez
propofée. Je m’eftimerois heureux fi ja-
vois réuffi à vous fatisf.ire,

DISCOURS II.
Sur la Colonne du Chevalier Folard.

AU MÊME.

ee
Te fuis extrémement fenfible aux deux
J beaux préfens que je recois tout à la
fois de votre part, le Difcours que vous
avez prononcé à l'ouverture de votre nou-
velle Académie, les Mémoires militaires
fur les Grecs«& les Romains que M, Gui-
fthard vient de donner au public. Le
plaifir que j'ai eu à lire voue Difcours,
eft au-deffius de toute expreffion. La pu-
reté de votre ftyle, la jufteffe de vos
penfées répondent aux nobles projets de ce

génie tutélaire des Beaux Arts, qui vou-
droit que Parme produifit encore de nou-

M 4
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veaux Parmefans. Vous ne vous êtes pas
trompé non plus, en jugeant que le nouvet
ouvrage de M. Guifchard me feroit un vrai

plaifir, Il eft rare de rencontrer dans un
homme de guerre tant d'érudition, des
connoiffances fi profondes. Armé de la
critique la plus judicieufe, poffédant
parfaitement le Grec, il a pénétré dans
le fond de l'Art militaire des Anciens;
£e fünt des armes qui manquoient à
Folard. Vous ne fauriez croire com-
bien j'ai été charmé de woir qu’un auffi ha-
Lj'e homme que l’auteur de ces Mémoires,
confirme Popinion où je fuis, que Scipion
ne combattit pas en colonne à la journée
de Zama, "Ma joie eft extrême de pou-
voir joindre fon fuffrage à celui du géné-
ral Keith, à qui je communiquai, il y
a quelques années mes idées fur cet
erdre de bataille, que j'efpérois re-
voir un jour couronné de nouveaux lau-
riers. Dis aliter vifum: la bataïlle de
Hochkirk nous l’a ravi: il efk actuelle-
ment à s’entretenir avec Marlborough
Turenne, fur l’entrée en Bohème, fur
4gs aCtions de Rosbac de Liffa. Il avoit
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étudié la Guerre, l’avoit méditée avec
toute la profondeur Angloife. Son appro-
bation m’infpira la hardieffe de me mefurer

avec Folard, d’attaquer fa Colonne de
Zama, Qui pourroit maintenant me don-
ner le couraye de m’élever cantre Je fyftè-
me de la Colonne confidéré en lui-même,
fi ce n’étoit ou Maurice ou Fédéric?

Le Comte de Saxe, peu de temps avant
fa mort, vint faire une vifite au roi de
Pruffe. Il nous fembloit voir Scipion
Annibal, brûlans du défir de conférer en-
femble. Le Comte paffa quelques jours
à Porzdam, qu’on peur, avec raifon ap-
peller l’école de Mars, Il y vit, pour la
première fois, cette cavalerie, dont il avoit

tant oui parler, Quand il l’eût vue ma-
nœuvrer en ordre de bataille, fairetous

“fes mppvemens avec cette régularité, cette

agiliré, cette fermeté qui étannent ceux
qui en font'les témoins, ce grand homme,
plein d’admiration, félicita cent fois le héros
qui l’avoit çréée, dans des termes qui de-
voient ne pas lui déplaire. Ils fe voyoient,
au palais de Sans-Souci, au moins deux
fois par jour, à diner à fouper. Le

M 5
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Roi envoyoit prendre fon hôte dans des
caroffes ouvezts qui faifoient un coup-d’œil

charmant, Ji faur avouer, dit quelqu’un,
que le Roi fait admirablemient bien les cho-
fes: il fait monter le Comte de Saxe,
ceux qui l’accompagnent, dans des chars
de triomphe. Je le crois bien, répondit
le Comte de Frife, qui étoit de la com-
pagnie, les chars de triomphe font ici en
abondance. J'ai fouvent ouï parler de Guer-
re dans ces repas; car il faut que vous fachiez

que j’avois l’honneur d’être admis à la ta-
ble des Dieux, epulis accumbere Divim,
Je croyois, affifter au Triomphe de la Re-
nommée de Pétrarque. On faifoit-paîter
en revne les plus grands capitaines, je
vous affure qu’on péfoit leur mérite dans
la balance la plus févère, Il fut queftion
des différens ordres de bataille, des di-
verfes manières de combattre. On n’ou-
blia pas la Colonne. Autant que je puis me
le rappeller, ils convenoient que cette dis-

pofition eft infiniment meilleure pour f
défendre que pour attaquer: le feul cas où
l’on puiffe s’en fervir avec fuccès dans une
attaque, c’eft lorfqu’il s’agit de forcer l’en-
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nemi dans des retranchemens, comme on
en à vu plufieurs exemples, Et cela ne doit
point furprendre. La force de la Colonne
confifte dans fon épaiffeur, fa folidité, A
pefinteur, duns la violence de fon choc
ainfi que le bélier, elle perce renverfe
tout ce qui fe trouve devant elle. L’enne-
mi qui l’attend dans fes retrancheniens,
lui donne donc le loifir de profiter de tous
fes avantages. Dès que la tête de la Co-
lonne eft entrée dans le camp des ennemis,

elle coupe leur armée en deux ou plufieurs

corps, qui ne peuvent plus-fe fecourir l’un
l’autre, qui ne font plus en état de fe
remettre. Mais s'agit-il d’une action en
rafe campagne? La Colonne a peu de front:
on peut donc très-facilement l’envelopper,

la mettre entre deux feux, ou comme
‘etre -les deux branches d’une tenaille
(Forceps), qu’on oppofoit à l’ancien Goin
militaire (Cuneus). Il eft vrai que, quoiqu’en-

tourée, elle eft encor en état de faire tête

de tous côtés, de fe défendre vigonreu-
fément fans être entamée. Mais alors clle

perd l’avantage de pouvoir attaquer, cet
avantage qu’un général doit principalement
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avoir en vue, du moins autant que fes for-
cès le lui permettent. Quend on veut fë
retirer, qu’on fe borne à la fimple dé-
fenfive, le meilleur parti eft d’occuper le
moins de ‘terrain qu’il ef poffible; mais
lorsqu’on veut attaquer, on doit précifé-
ment faire tout le contraire, Auffi tout
le fuccès de la colonne Angloife de 12000
hommes à Fontenoi fe réduifit-il à faire
retraite fans être rompue, ni mife en dés-

ordre. II faut même convenir que ce fut
Je pur hazard qui produifit cette colon-
ne dont les militaires ont tant parlé,
qu’elle ne fut point du tout l’effet de l’at-
tachement du général pour la Colonne de
Folard. Les Anglois devoient fe porter entre

Jes villages de Fonténoi d’Antoin, qui
couvroient le front de l’armée Francoife,
qui étoient garnis d’une nombreufe artille-

rie. L’infanterie Angloife en fouffroit beau-

coup: pour s’en garantir, eHe fe jeta fur le
centre, les bataillons fe mirent à la queue
l’un de l’autre. -Voilà comment f forma
cette fameufe colonne; ce qui fait voir que
fouvent le hazard produit des événemens
qu’on attribue enfuite aux réflexions les
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plus profondes, à la prudence la plus
confommée.

La Colonne a encore tin autre incon-
vénient, Comme les rangs les files y
font extrêmement ferrés, l’artillerie peut y

faire les effets les plus terribles. C’eft
précifément le parts que l’on prit à la fin
contre la colonne Angloife à Fontenoi. Les
Francois y pointèrent leur canon, quand
ils virent qu’elle avoir pénétré dans teurs

lignes, qu’elle commencoit à faite ba-
lancer le deftin de cette grande journée,

D'ailleurs elle peut, dans fa marche,

rencontrer des fofiés, des arbres, des
haies, un terrain inégal. Tout cela dé-
range une nidltitude d'hommes mis comme

ên ure maffe; dès qu’une fois elle et
tn défordre, alle he fe femet pas avec au-
tant de facilité que fi elle étoit divifée en
plufieurs petits corps. On a plus de peine
à racctommodet une machine faite d’une
feule pièce qu’une machine compofée.

Le Comte de Saxe en concluoit que
fon ami Folard avoit eu tort de mettre la
Colonne au-deffus de tous les ordres de
bataille, de lui adjuger la fupériorité
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dans tous les cas Mais, reprit le Roi,
il n’eut pas tort, lorsqu’il fit du Comte de
Saxe le pronoftic que tout le monde fait,

que dans le défenfeur de Crachnitk il
vit d’avince le conquérant de la Flandre,
Mais où vais je La

define pervicax,

Referre fermones Deorum,
Magna modis tenuare parvis.

REPAS CE OT CEE CRIS CESSE

DISCOURS III
Sur l'étude que Palladio avoit faite

de l’Art Militaire.

‘A M. L’Assé GASPARD PATRIARCHI,

es amateurs des Beaux- Arts doiventL être charmés d’apprendre qu’on va

donner au public la vie de Palladio com-
pofée par M. Thomas Témanza, dont les
talens font fi connus. Pour moi, je Vous
aflure que la certitude que vous m’en don-
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nez, me caufe une fatisfattion infinie;
vons favez depuis quel temps je fouhaite
qu’elle voie le jour. La vie des artiftes
doit être écrite par des artifles; fans quot
ce ne font que-de vaines recherches fur des
chofes de peu de conféquence, de pures
inutilités, À quoi me fert la vie d’un ar-
chite(le ou d’un peintre, fi elle ne con-
tribue pas à me donner de nouvelles lu-
mières fur l’Art même? C’eft pour cela
qu’on trouve tant, de plaifir à lire les
ouvrages de Vafari; c’eft pour cela qu’on

recherchera la vie de Palladio avec le mê-
me -empreffement qu’on recherche la-vie

de Sanfovin, que le même Témanza a écri-
te. Je fbis fâché de ce que malgré toutes

les peines que je me fuis données, on n’a
pu déterrer, dans les archives de cette vil-
le, le temps précis où Palladio fut em-
ployé pour P’églife de S. Pétrone. Mais
fi nous n’en favons pas l’année, nous avons

fes deffins; c’eft là l’effentiel. Je vou-
drois bien que M. Témanza, dont les foins
égalent le favoir, et trouvé ce que Palla-
dio a écrit fur Polybe. Notre favant Ze-

:NO, dans fes Remarques fur la Bibliothèque
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de Fontanini, fait mention de cet ouvrage,

dir, fur le rapport de Paul Gualdo, qu’il
fut dédié au grand Duc Francois de Mé-
dicis, qui en fut très-fatisfait. Je crois
qu’il feroit à propos d’ajouter à Ja vie de
Palladio un Livre, ou tout au moins un
chapitre particulier, où on le regarderoit
moins comme architeéle que comme un
écrivain qui a traité de l’Art militaire.
Vous n’ignorez pas que dans fon Avant-
propos, qui eft à la tête des Commentaires
de Jules Céfar, il affure avoit lu toùs les
hiftoriens, tous les auteuts anciehs qui
ont écrit fur là Guerte, s’être ‘appliqué,
pendant quelques années de fuite, à certe
étude. Le Triffin, qui lui avoit enfeigné
les principes de l’Architeéture, lui avoit
auffi donné quelque teinture de l’Art mili-
taire, qui jointe à fes propres réflexions
fui eri avoit rendu la pratique fi familière,
qu’il of ce que le- Secrétaire de Florence
f’avoit pas ofé, Celui-ci ne voulut jamais

tisquer de mettre en bataille une fimple
éohorte en préfence du Duc d'Urbin;
Palladio nous rapporte que pour lui, il
f’avoit pas héfité un tomént à faire faire à

des
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des galériens, à des pionniers, tous les
mouvemens, toutes les évolutions pofli-
bles, même devant des gentilshommes fort

verfés dans la Tadtique.
On trouve dans ce même Avant-pro-

pos plufieurs belles obfervations fur l’Arc
militaire des anciens, renfermées en peu
de mots. I femble que Palladio y mar-
che la règle le compas à la main, qu’il
y raifonne avec la même précifion avec la
quelle il parle de-l’Architeélure, Sans ex-
orde inutile ridicule, fans vain étalage
de termes, il va droit à l’effentiel, qu’il fai-

fit, qu’il met fous les yeux du Lecteur, Il
y a dans ces quatre pages des remarques
exactes judicieufes, qu’on chercheroit en
vain dans de gros livres qui traitent expref-
fément de ces matières.

La Phalange, dic-it, très fenfément,
Nétoit bonne qu’en certains terrains: on
tiroit de plus grands fecours de la Légion,
qui fervoit par-tout, en tout temps. Ce
peu de mots préfente à un homme intelli-

gent le parallèle de ces deux corps, leur
ordre de bataille, leur manière de coin-
battre, la qualité de leurs armes, le ter-

Volume IV, N
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rain qui leur convenoit, les évolutions
les manœuvres à quoi ils étoient propres,
leurs avantages refpeélifs, les raifons de
la fupériorité que l’un avoit fur l’autre.

La plupart s'imaginent que la difpo-
fition l’ordonnançe des armées a tou-
jours été la même chez les Romains: trois
lignes, des Haftaires, des Princes, des
Triaires, dont les manipules étoient ran-
gés en échiquier, de la manière que Po-
lybe nous le décrit. Mais Palladio obfer-

ve que les chofes changèrent dans la fuite

des temps, que, par exemple, Jules-
Céfar ne retint de cette ordonnance que le
nombre des lignes. Autant qu’on en peut
juger par les batailles de Céfar, ces lignes
étoient compofées de cohortes, la pre-
mière ligne étoit continue, fans aucun
intervalle. Voilà ce que dit Palladio,
réellement après les temps de Scipion, il
fe fit de grands changemens dans la Taûti-
que des Romains, Ni le nombre des foldats
qui compofoient la Légion, ni celui des gens
de pied relativement aux chevaux ne furent

pas toujours les mêmes. Elle ne conferva
que fon caradtère diftinQif, d’être divifée
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en plufieurs corps rangés de facon que l’un
pât venir au fécours de l’autre, Elle ne

retint pas moins conffamment la manière
de combattre qui lui étoit particulière
c’étoit de lancer d’abord les dauds
les jdvelots, de fondre enfuite fur
l’ennemi l'épée à la main. Vous vous fe-
rez infailliblement appercu plus d’une fois
que quand on lit l’Hiftoire Romaine fans
avoir ces connoîffances, ‘on s’expofe à ne

pas bieñ comprendre le détail des opéra-
tions militaires qui forment une grande
partie de cette hiftoire.

Ce même Avant-propos nous fournit
auffi des lumières fur un objet effentiel; je
veux dire fur l’étendue du terrain qu’occu-
poit dans fa hauteur une armée Romaine
rangée en bataille. Au premier Livre de la
Guerre Civile, Céfar rapporte qu’il n’y
avoit entre fonfitamp celui de Pompée,
affis le long de la Ségra, qu’un intervalle
de 2000 pieds; que les deux armées
en bataille, chacune à la tête de fon camp,
occupoient les deux tiers de cet intervalle,

Palladio en conclut que les trois lignes de
l’armée Romaine occupoient, dans leur

N 2
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hauteur, un terrain de 666 pieds, Le
Maréchal de Puifégur, ‘dans fon Ære de la
Guerre, eft du même fentiment, fe fon-
de fur le même texte. Il eft affez difficile
de décider au jufte ce qui en eft; je croi-
rois pourtant qu’à s’en tenir à ce paffage, on
pourroit retrancher quelque chofe de cette

étendue, Quand Céfar dit que les deux ar-
mées occupoient les deux tiers de cet efpa-

ce, il ne faut pas s’imaginer qu’il en parle

avec: la précifion géométrique, d’après
des mefüres prifes: il en jugeoit à vue
d'œil, c’eft comme sil difoit, à peu
près les deux tiers. Mais, objectera-t-on,
fi cela ef, pourquoi vouloir retrancher des
666 pieds? pourquoi ne pa croire plu-
tôt que les armées en occupoient d’avan-
tage? Par la rajfon, pourrois- je répondre,
qu’il n’eft pas vraifemblable que la troifiès
me ligne fût placée fi pr&ffdu foffé qui en-
touroit le camp; il y a même lieu de pré-

fumer qu’elle en étoit au moins à 100
pieds. Ne falloit-il pas cet efpace pour
que les légions euffent la facilité de fe re-

mettre, au cas que dans l’aétion elles
euffent perdu de leur terrain? Ne vous
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étonnez pas que je chicane un peu für ces
100 pieds: l’affaire m’intéreffe perfonnel-

lement, peu s’en faut que je ne dife
qu’il y va de mon honneur. Je me rap-
pelle que par d’autres raifons j'ai evalué à
environ 500 pieds la hauteur du terrain
qu’occupoit l’armée Romaine pour tout
au monde je ne voudrois me trouver d’une
opinion contraire ni à celle de Céfar, ni à
celle de Palladio.

Je fuis trop charmé d’être d'accord,
en tout, avec ce dernier, J'ai goûté un
vrai plaifir en lifant dans ce inême Avant-
propos, que l’artillerie les fufils n’em-
péchent pas qu’on ne puiffe encore au-
jourd’hui faire ufage des difpofitions de
la méthode des anciens. Le Secrétaire
Florentin penfoit de même; vous n’ig-
norez pas que j'ai travaillé à éclaircir fon
fentiment. Mais ce que jJ'admire le plus,
c’eft la fermeté avec laquelle Palladio s’ex-

prime. Quoique la plupart de nos
principaux capitaines, difent le contraire,

(ce font festermes), ils fe trompent grof-
»fièrement en cela.« Sume fuperbiam quæ-
fitam meritis, dit Horace: nous dirons,

N 4
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armez vous de cette noble hardieffe qui
fied fi bien à la vérité. Je fuis perfuadé
que c’étoit auffi le fentiment de fon géné-
reux compatriote dont il parle fi honora-

blement, de Valere Chiericato, que les
Vénitiens nommèrent commandant général
de leur infanterie à Candie, lorsqu’ils pen-

foient à entretenir dans ce royaume un
corps de troupes bien difciplinées, fur
lesquelles on pût compter.

Cependant il feroit à fouhaiter qu’on
pût trouver l’ouvrage de Palladio fur Po-
lybe. En le joignant à l’avant-propos
qu’il a mis à la tête des Commentaires de
Tules-Céfir, on pourroit avoir un beau
traité de l’Art militaire, compofé par un
excellent architeéte. Ce ne feroit pas le
feul exemple de gens qui n’étant pas guer-

riers de profeffion, ont donné des leçons
pour la conduite d’une armée, Ils reffem-
blent à la pierre à aiguifer, qui fans couper
elle-même, donne aux métaux la force
de couper; ou plutôt ils font commé les
métaux non-éleétriques par eux y mêmes,

mais plus propres cependant que tous les
autres corps, à tranfmettre l’éleliricité,
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dont ils font les véhicules, ou les con-
ducteurs.

EU EN LE AE A
DISCOURS IV.

Sur Pexpédition que Jules Céfar
avoit projetée contre les Parthes.

A M. JOSEPH PÉCIS,
T° n’ai jamais rierd'recu de la part du pè-
w reFrifi, qui ne me fit un vrai plaifir.

Les génies fublimes qui s'élèvent jufques

aux cieux, qui, comme lui, pénè-
trent dans toutes les profondeurs du fy-
flème du monde, ne peuvent qu’augmen-
ter la fomme du bonheur qui devoit fai-
re le partage de la terre. Une des plus
grandes obligations que je lui ai, c’eft de
m'avoir communiqué votre nouvel ouvra-

ge für la Guerre, durant le peu de fé-
jour qu’il fit à Bologne, de m’avoir par là
mis à portée de paffer journellement quel-
ques heures dans le confeil de Guerre du ca-

pitaîne le plus confommé dans fon art

N 4
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qu’il y eut jamais. J'ai trouvé dans votre li-
vre, quoiqu’écrit dans une langue qui vous
eft étrangère, un ftyle ferme nerveux:
j y ai trouvé des projets grands bien en-
tendus, des moyens propres à les exécuter,
d’exactes de judicieufes relations des faits
les plus importans, accompagnées de ré-
flexions folides: nouvelle preuve que l’é-
tude la méditation aidént infiniment à la
pratique, lui rendent les mêmes fervi-
ces que la lunette d’approche rend à la vue.

Tout cela pourtant né fait encore que les
Prolégomènes de votre Analyfe, ou de vo-
tre grand ouvrdge fur Jules-Céfar. Je ne

faurois vous dire l’impatience avec laquelle
je l'attends, combien je trouverai letemps
long jufqu’à ce que je puiffe le lire l’étu-
dier à mon aife.

J'ai toujours été furpris qu’un ouvrage
de cette nature manquât à un fiècle’auffi

éclairé que le nôtre. Ce que le maréchal
de Puifégur a fait fur l’entreprife de Du-
razzo, fur l’expédition d’Efpagne; ce
que Guifchard a écrit fur la campagne d’A-

frique, fur le fiège de Marfeille, devoit
bien engager quelque excellent efprit à fai-
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re la même chofe fur les autres guerres de
ce grand capitaine, Je me fouviens d’avoir
ouï dire au Maréchal Keith, qu'ayant de-
mandé un jour à Folard pourquoi, au
lieu de Polybe, il n’avoit pas plutôt tra-
vaillé fur Céfar, il lui répondit, que Poly-
be lui fourniffoit plus de matière à réfle-
Xions, l’occafion'même de parler de ma-
rine avantages qu’il ne trouvoit pas dans
Céfar. Mais qui fait, fi la vraie raifon
n’eft point que la Taétique de Jules Céfar
n’offroit au chevalier Folard, comme il
en convient lui-même, abfolument rien
qui eût du rapport à f Colonne; au- lieu
qu’il efpéroit, à force de tourmenter le tex-
te de Polybe, en découvrir des traces dans
les ordres de bataille que cet hiftorien dé-

crit; c’eft ce qui eftarrivé. Quoi qu’il
en foit, il vous étoit réfervé de nous don-
ner ce Commentaire. Rien de ce qui eft
dans votre auteur ne vous échappera,

vous n’y verrez rien que ce qui yeft. Vous
fuivrez ce grand guerrier dans toutes fes
marches contre-marches, ou plutôt dans
fon vol rapide: vous faifirez tous fes mou-
vemens fi difficiles à faifir,

N 5
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Vous touchez, dans vos Prolégomènes,

un bel article, que j’efpère de voir traité à
fond dans votre ouvrage. C’eft le plan de
la guerre que Jules-Céfar avoit projetée
contre les Parthes, dont Lucain nous
a donné le manifefte dans les vers fui-

vans:

Cumque fuperba foret Babylon fpolianda
trophæis

“Aufoniis, umbrôque erraret Cräfus inultd.

Mais comment s’y froit pris Jules- Céfar
pour vaincre une nation guerrière, qui
avoit déjà défait un de fes collègues,
qui donna depuis tant à faire à Marc An-
toine2 Ovide à très-exalGtement décrit ce
peuple; quant au militaire;

Gens fuit campis, equis, tuta fagittis,
Et circumfufis invia flumimbus,

Cette defcription nous met fous les yeux
toutes les difficultés de l’entreprife,  Leca-
rattère des Parthes étoit comme celui des
Tartares leurs descendans, auxquels Mu-
nich Lafciont fait la guerre depuis peu

il et à préfumer que Céfar eût tenu
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contre les Parthes la même conduite que
ces deux généraux tinrent contre les Tarta-
res. Vous favez que dans cette guerre ils
fuivirent une méthode toute nouvelle, fi
peu conforme aux règles ordinaires, que
pendant très-longtemps les militaires avoient

peine à le croire. Les Ruffes marchoient
dans ces vaites plaines, ou déferts de la
Tartarie, en bataillon quarré, les équipages
dans le centre, la cavalerie für les ai-
les; tandis que les Cofaques les Cal-
mouques, qui font leurs Huffards, al-
loient battre la campagne. Ainfi l’armée
étoit comme une efpèce de citadelle ambu-

lante, défendue de tous côtés contre les
affauts des Tartares, qui voltigeoient de
toutes parts dans ces plaines, comptans fur

la vitefle de leurs chevaux, {ur leur a-
dreffe à tirer de l’arc.  L'infanterie Ruife
appoñoit aux affauts de certe cavalerie des
piques, des chevaux de Frife, dont elle
étoit pourvue, avec lesquels elle pou-
voit, à chaque inftant, fe former une
barrière.

Jules-Céfar n’ignoroit certainement pas
la méthode de marcher en bataillon quarré,

fes

AnT
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que Xénophon avoit obfervée dans fa fa-
meufe Retraite, dont Craffus lui-même
avoit fait ufage il l’auroit inventée dans
un befoin. Son infanterie exécutoit par-
faitement toutes les manœuvres de la Guer-

re, étoit accoutumée à foutenir le choc
de la cavalerie. Elle en avoit donné des
preuves éclatantes dans la guerre d’Afri-
que, où un détachement de fes légionnai-
res, enveloppé par toute fa cavalerie enne-
mie commandée par Labiénus, réuffit à la
mettre en fuite, à fe dégager. D’ail-
leurs Céfar avoit dans fon armée beaucoup
de cavalerie Allemande, entremélée de ces
fantaffins coureurs qui combattoient avec

elle, qui fe prenant à la crinière des
chevaux, fuivoient leur courfe, quelque ra-
pide qu’elle fût.  Obfervateur habile,
vrai Protée en fait de Guerre, il avoit em-
prunté d’Ariovifte cette manière de com-
battre. Il avoit encore un nombre bien
plus confidérable de cavalerie Gauloife,
alors très-eftimée, dont vous favez qu’il
fe fervit, avec fuccès, dans toutes fes
guerres: c’étoit une chofe très-ordinaire
de voir de petites turmes de cavaliers
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Gaulois mettre en déroute des milliers de
chevaux Maures. Et comme Céfàr étoit
maître abfolu (reræm potitzs), lorsqu’il pen-

fa à l’expedition contre les Parthes, il
n’eût tenu qu’à lui d’avoir des chevaux Nu-
mides, pour les oppofer à la cavalerie lé-
gère des ennemis, pour être fes Cal-
mouques ou fes Cofaques. On peut auffi
hardiment croire qu’habile comme il étoit,
il auroit, par fon adreffe, trouvé le moyen
de fe ménager quelque intelligence chez
l’ennemi, d’en attirer à foi quelques corps
de cavalerie, pour être informé plus à
fond de leur militaire, pour les vain-
cre en les imitant.

De plus, il auroit tiré de ces transfuges
des lumières très- utiles pour la connoiffan-

ce du pays, pour apprendre le cours les
paffages des rivières, l’emplacement des
coffines, la nature du terrain, la fitua-
tion des lieux. Il s’y feroit attaché avec
d’autant plus d’ardeur, que c’étoit le dé-
faut de guides fidelles qui avoit caufé la
perte de Craffus. Iln’avoit pas oublié non
plus, que dans fon expédition d’Angleterre,

le peu d’expérience de fes pilotes au fujet
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des marées avoit manqué de le faire périr
avec toute fa flotte.

Il ne faut pas s’imaginer que les riviè-
res euflent été pour lui un obftacle plus
difficile à farmonter, qu’elles ne le furent
pour les Ruffes. Il éroit confommé dans
l’art de jeter des ponts, il eft le premier
qui en ait conftruit fur le Rhin. Dail-
leurs dès leur plus tendre jeuneffe les Ro-

mains n’apprenoient pas moins à nager

qu’à lire.
D'un autre côté, la patience, la difci-

pline, la fobriété des Romains lui auroit
extrémement facilité marche à tra-
vers ces contrées‘ défertes; ainf que ces
mêmes vertus, qu’on a vues revivre chez
les Ruffes, facilitèrent l'expédition de Lafci

de Munich. Il auroit choifi fur la
frontière un camp avantageux, qu’il auroit

retranché fortifé à fà manière: de là
À eût pouffé en avant une chaîne de petits
forts, pour s’affurer la communication entre
fon pays celui de l'ennemi. C’eft pré-
cifément ce que font les Européens en
Amérique; c’eft le parti que prit Agricola
dans fà conquête de lPÉcoffe; c’eft la con-
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duite que tinrent Munich Lafci, l’un en
partant de l’Ucraine, l’autre en allant
d’Afoph vers la Crimée. Dès qu’il auroit
été maître de la capitale, ou du moins de
quelque ville confidérable de l’ennemi, on
pouvoit regarder l’entreprife contre les
Parthes comme terminée. Celle des deux
généraux Ruffes n’eut pas le même fuccès,

parce qu’ils ne purent pas s’emparer de
Caffa, qui eft la clef de [a Mer noire de
la prefqu’île de Crimée. S’ils euffent eu
cet avantage, on auroit alors chanté avec
bien plus de raifon qu’autrefois,

Quid tibi nunc folitae mitti poff terga fa-
gittae,

Quid loca, quid rapidi profuit ufus equi
Parthe, refers aquilas, vidos quoque porri-

gis arcus.
Pignora jam nofiri nulla pudoris habes.

Je ne fâis fi j'aurai raifonné jufte; car
il n’y a rien où l’on foit plus fujet à fe
tromper, à faire des fautes, que dans ce
qui concerne la Guerre. Ce qui pourroit
me faire croire que je ne me fuis pas trop
éloigné du but, c’eft certe expérience dont
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vous parlez fi bien dans votre Livre, Cette
expérience confirmée par tant de fiècles;
c’eft l’art de réduire en maximes l’unifor-
mité des aétions qui conduites de la même
manière, ont toujours été fuivies du même

fuccès. Mais ce que je crois devoir être
regardé comme inconteftable, c'eftsqu’a-
près l’expédition contre les Parthes, Jules-
Céfar n’auroit jamais penfé au projet que

Plutarque lui attribue. Suivant cet auteur,
au lieu de revenir de Babylone à Rome,
décoré du glorieux trophée des enfeignes

reprifes, (fignis receptis), il paffe dans
l’Hvrcanie; puis, tournant à gauche, il
fait la conquête des pays qui s'étendent en-

tre le Pont-Euxin la mer Cafpienne.
Non content de ces viétoires, il va grim-
per les montagnes du Dagheftan des
Lafghis, où ont échoué depuis, l’intrépi-
dité de Tamerlan, la valeur de: Nadir
il fe promène dans les horribles contrées
qui font le long de la mer Cafpienne. De
la tirant au Nord, il avance, à travers les
‘Tartares Nogais, entre le Volga la Ta-
na; peu s’en faut même qu’on ne l’envoie

en Sibérie. Enfuite, prenant à l’Occident,
il par-
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il parcourt, à la tête de fes Légions, le
vaîte pays des Sarmates, qu’il fubjugue

de marais en marais, de bois en bois,
il pénètre jufqu’en Allemagne. La ilpaîfe
le Rhin, revoit fa chère Gaule, d’où
enfin il arrive à Rome, monte triom-
phant au Capitole, avec la gloire d’avoir,
de tous côtés, donné P’Océan pour borne
à l’empire Romain.

Voilà certainement une entreprife bien

digérée, bien. digne d’un homme qui
dans le feu de la jeuneffe, ayant jeté un
pont fur le Rhin, fait paffer ce fleuve
à fon armée, ne jugea pas que la prudence
‘lui permit d’attaquer, les Germains dans leurs

forêts, dans leurs tanières. Car, con-
tent de les avoir fait retirer, de leur avoir
afpiré de la crainte, il ne demeura au-dff-da Rbin que jours,

que cela fuffifoit à fes intérêts à f& gloire,
ainfi qu'il l’avoue lui-même, Après quoi
il ramena fes troupes dans la Gaule, fit
couper le pont,

Peut-être fut-ce la célèbre retraite de
Xenophon à travers une grande partie de
P’Afie qui fournit à Plutarque fon plan ima-

Volume IV, 0)
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ginaire de l’expédition de Jules- Céfar car
elle s’étoit également faite en prenant d’a-
bord au Septentrion, puis en tournant à
l’Occident. Cet hiftorien cherchoit par-
tout des parallèles. Mais ce que Xéno-
phon avoit fait par néceffité, auroit été
Pl’effet du choix libre de Céfar; ce qui dans
le Grec fut une preuve éclatante de coura-
ge, n’eût été dans le Romain qu’un excès
de témérité.

La vérité eft que tout le monde peut
s’appercevoir du peu d’exactitude de Plu-
tarque par rapport aux Romains, Il ne
favoit pas leur langue; au moins ne la pof-
fédoit-il que très- imparfaitement: il en
convient lui-même, difant que c’eft ce
qui l’empêche de faire le parallèle de l’élo-
quence de Démofthène de Cicéron, Ve-
nu à Rome pour affaires dès fa jeuneffe,
s’y étant occupé à donner en Grec des le-

çons de philofophie, il n’avoit pas eu le
temps d’étudier la langue Latine. I sy
appliqua à Chéronée dans unâge plusavan-

cé; la connoiffance dit-il, qu’il avoit
des chofes, lui facilita l'intelligence des ter-
mes; méthode qui n’eft pas la meilleure
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de toutes pour apprendre les langues, com-
me l’obferve fon traducteur Dacier, qui
relève, dans fes notes, nombre de fautes
échappées à Plutarque dans l’hiftoire des
Romains, fürtout dans celle des entre-
prifes de Jules- Céfor. I y change des
faits de la plus grande importance, ou les
confond les uns avecles autres; témoin fon
peu. d’exaélitude dans le récit de la journée

d'Alexie. Quand il raconte l’aétion de Phar-
fale, il place Pompée à l’aile droite, qui cou-
sverte d’un ruiffeau ne pouvoit avoir,
n’eut effeCtivement que très- peu de part à
la bataille; andis quece général étoit, avec

toute fà cavalerie, à l’aile gauche, en la-
quelle il avoit mis toute {à confiance, dont

il efperoit tout fon fuccès, la décifion
de la viétoire. Sa defcription de l’ordre
de bataille de l’armée de Céfar eft démentie

par les Commentaires de Céfar même, où il
n’eft point du tout queftion de cette qua-
trième ligne d'infanterie, poftée de biais
derrière la cavalerie, que Plutarque met
en. jeu pour fortifier l'aile droite contre la
nombreufe cavalerie de Pompée, pour
tendre fes deffeins inutiles. Que de cho-

O2
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fes confidérables n’oublie-t-il pas? Il ne

dit pas un mot du combat naval où Cé-
far eut l’avantage fur les Bretons, les meil-
Jeurs hommes de mer qu’il y eût autrefois
dans les Gaules, qui n’ont pas encore
dégénéré à cet égard. Ce combat méritoit
pourtant qu’on en parlât, tant à canfe des
artifices que les Romains mirent en ufage,

que parce qu’il affara la tranquillité de
prefque toute la côté de l’Océan qui regar-
de l'Angleterre.

Il ne faut pas s'étonner des bévues que
faifoit Plutarque en parlant des Romains:
ne fachant pas la langue .à fond il n’étoit
pas en état de recourir aux fources il ’a-
voit pas lu les Commentaires de Céfar, qu’il
confond avec les Éphémérides, où ce grand
homme écrivoit chaque jour ce qui lui
étoit arrivé, La vie de Cicéron nous fait
voir qu’il ne connoiffoit pas les Lettres à
Atticus, qui font le véritable portrait de
cet Orateur plus ambitieux que républicain,

où l’on trouve les meilleurs mémoires
de ce temps où l’on vit jouer les refforts
de toutes les paffions dont les hommes font

fafceptibles.  C’eft dans les converfations,
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dit Plutarque, qu’il faut apprendre les par-
ticularités qui ont échappé aux hiftoriens,

qui confervées dans la mémoire des hom-

mes, acquièrent par la tradition plus de
vraifemblance, deviennent plus dignes
de foi. Je ne fais fi nos critiques moder-

nes, les le Clerc les Muratori lui au-
roient paffé ce principe. Mais il femble
Pavoir fuivi, même en Philofophie, où
faute d’être remonté aux fources, il s’élève-
particulièrement >contre les Stoïciens,
attribne aux fondateurs de cette feCte les
opinions étranges de quelques-uns de leurs

difciples.
Il eft pourtant vrai que ce font les

Grecs qui nous ont donné les lumières les
plus fâres que nous ayons fur l’hiftoire de
Rome; cela eft très naturel. Tout eft
nouveau pour: les étrangers: ils s’informent
des ufages du pays où ils font, de l’origine
des lois, du fondement des coutumes;
ils en inftruifent enfüite en détail leurs
compatriotes qui les ignorent, qui font
cùrieux de les favoir.  C’eft par la même
raifon que nous devons au favant judi-
cieux Abbé Du Bos la meilleure hiftoire

O 3
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que nous ayons de la Ligue de Cambrai

que Denys d’Halicarnaffe, Polybe,
Jofephe, qui quoique Juif doit être mis
au rang des auteurs Grecs, puisqu'il a écrit
en langue Grecque, nous expliquent bien
mieux les ufèges des Romains, leur difci-
pline, leur manière de camper de com-
battre, que ne font les Romains mêmes
car ceux-ci écrivoient pour des gens plei-
nement informés de ces fortes de chofes.
Mais ces Grecs poffédoient la langue Lati-
nes; ils avoient pañé une bonne partie de
Jeur vie avec les Romains: Jofephe, en-
trautres, auroit pu mettre pour épigraphe
à la tête de fon Hiftoire,

Quaeque ipfe miferrima vidis
Et quorum pars magna fui,

Ils ne s’en tenoient pas à une tradition’ va-
gue incertaine, qui, à l’imitation de la
Fable, attribue à l’un ce qui appartient à
l’autre, à tous ce qu'ils n’ont jamais fait,
ni fongé à faire, qui fait d’un homme
ordinaire un héros, d’un héros un Dieu.

Telles font les fources où Plutarque
puifa bien des particularités qu’il à inférées

ar
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dans fes vies des hommes illuftres; c’eft de
12 qu’il tira le plan du projet romanesque
qu’il prête à Céfar, comme devant s’exécuter
après l’expédition contre les Parthes, Rien
de moins foutenable que fa maxime, que
pour apprendre la vérité des faits, la fimple
converfation eft plus utile que la lecture
des hiftoriens. II eft bien plus à préfumer
que les hommes des fiècles paffés étoient
faits comme ceux d’aujourd’hui, que
les difcours qu’on tenoit dans les affem-
blées aux Thermes de Rome, reffem-
bloient affez aux nouvelles qu’on débitg
dans nos caffés,

Pattends avec impatience les beaux ou-
vrages où vous approfondirez ce fujet, que

je n’ai fait qu’effleurer.

I

ame
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DISCOURS V.
Sur l’ordre de bataille de Koulican,

contre Efehreff, chef des Aguans.

AU MÉME.

s'ntre les diverfes fantaifies qui m’ontE pañfé par l’efprit, il me prit un jour

celle d’écrire la vie ou Phiftoire de Kouli-
can. Je m’y appliquai avec chaleur Ice
deux dernières années que je paffai à Potz-
dam, je ne négligeai rien pour y réuflir
ayant ramaffé des mémoires de tous côtés,

je me mis à travailler. Ce n’eft pas quë
de temps en temps je ne fentiffe des remords

de confcience, en voyant que malgré les
foins que j’avois pris pour me procurer des
lumières, il me falloir fouvent mêler le
faux au vrai, (vers falfa remifcens),
écrire d’imagination, furtout dès qu’il s’a-
giffoit d’ordres de bataille; car fur cet arti-
cle nous n’avons jamais eu rien de détaillé,

de bien précis.
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Je ne vous cacherai pas que je goûtois

une fecrette fatisfatHion en me figuränt moi-
même quelque ordre de bataille qui me
parût digne de ce grand capitaine, conve-
hable aux circonftances où il fe trouvoit,

qui ne répugnât pas à ce que nous ap-
prenoit alors la renommée, Quand j’avois
fait mes plans de bataille, je les communi-
quois au Maréchal Keith qui demeuroit
alors à Potzdam; je puis vous dire fans
vanité, (embitione-relegata), que ce général,
qui n’étoit pas moins habile dans la prati-
que que profond dans la théorie, ne les
défapprouvoit pas.

Vous avez du goût pour la fcience de

la Guerre, vous la poffédez au point
d'en pouvoir donner des lecons. Ainfi
je veux vous communiquer une de ces
‘difpofitions que j'ai imaginées, celle de Kou-

fican, lorsqu’il défit Efchreff chef des
Aguans, neveu du célèbre Mirveis qui fut
le premier auteur des troubles de Perfe,

fucceffeur de l’avare farouche Mahmoud,
fon coufin, qui avoit détrôné le Sophi.
Cette victoire de Koulican mit fin à la do-
mination des Aguans, qui avoient long-

0
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temps, défolé la Perfe, remit Thamas,
fils du Sophi Huffein, qui avoit été dépofé;
fur le trône de fes ancêtres, dont depuis il

fe montra fi peu digne.
Koulican’ naquita Mefched en 1 687; il

étoit d’une très-baffe extraction. Dans fà jeu-

neffe, tantôt conduCeur de chameaux,
tantôt chef de voleurs, il affaffina un-de
fes premiers maîtres, qu’il preffentit vouloir

fe défaire de lui. Devenu enfuite écuyer
commandant des troupes du Gouverneur

du Mazanderan, 1l fe vit tour à tour
décoré des honneurs du triomphe, ou
rudement bâtonné fur la plante des
pieds. Il ôta la vie à un de fes oncles,
par l’entremife duquel il avoit obtenù
de Thamas le pardon de ‘tous fes crimes
Cette mort le rendit maître de la furtereflé

de Kélat dans le Mazanderan, dont fon
oncle étoit gouverneur; ce fut} là Pori-
gine de la grandeur où il parvint.dans Ie
fuite.

I! parut alors dans le monde à la tête
d’un corps confidérable de troupes,
pour‘obtenir du Roi un nouveau pardon,
il attaqua les ennemis de ce prince, remr
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porta fur eux quelques ‘avantages. Il eut
par ffratagème Nichabur, forterefle très-
importante dans le Koraffan, dont autre-
fois elle étoit capitale, en prit pofleffion

au nom du Roi, auquel il alla offiir fes
fervices, ceux de fa petite armée.

Thamas, le feul fils de Huffein qui eût
échappé à la cruauté des Aguans, étoit
dahs ce temps-là dans une fituation très-
fâcheufe. En vain.avoit-il imploré le fe-
cours des Ruffes:& des Turcs; ils avoient
été infenfibles à fà mifère. Les correfpon-
dances qu’il entretenoit chez les Aguans,
n’étofent pas fûres, Le Mogol, éloigné
plongé dans l’oifiveté, ne lui faifoit que de

vaines promeffes. Il n’y avoit pas long-
temps qu’il s’éroit vu presque à la difpo-
fition de Fathéy Aly Kan,- qui fai avoit
promis monts mefveilles, avec qui
il avoit conclu un traité honteux, fur lequel
on ne pouvoit pas faire fonds. Enfin il
s’étoit retiré à Farabad fur la mer Cafpien-
ne, prêt à s’embarquer, à fe réfugier chez
les Tartares Usbecks ou chez les Calmou-
ques, au premier avis recu que le danger

augmentoit.
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Tel étoit l’état des affaires, lorsqu’en

1728 Koulican vint à la tête de dix-mille
hommes fe préfenter devant Thamas. I
eft inutile de demander s’il fut bien recu,

s’il obtint fon pardon. Le Roi fe pro-
mettoit de trop heureufés fuites de l’arri-
vée d’un homme qui entendoit fi bien l’art
de la Guerre, que fes foldats adoroient,
dont la réputation s’étoit répandue dans
toute la Perfe, qui comme un nouveau
Catilina s’étoit fait connoître par les plus
fublimes vertus, auffi bien que par les vi-
ces les plus monftrueux.

Koulican, introduit à l’audience de
Thamas, lui parla avec les témoignages du
plus profond refpe@, avec la foumilion
d’un fojet d’an courtif@n. Mais repre-
nant bientôt la noble fierté d’un guerrier,

levant la téte, il l’exhorta en peu de
mots, mais en des mots Énergiques, à pour-

fuivre fa glorieufe entreprifg. Il promit,
il jura fur fà téte, de le venger des Aguans,

de le placer für le trône de fes ancééres.
Il lui fit voir, combien peu il y avoit à
efpérer du fecours des nations étrangères,
qui n’afpiroient qu’à le dépouiller; que
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tout dépendoit de leur propre courage, de
la bonne conduite, de la diligence; que
leurs forces étoient encore affez confidéra-

bles, pourvu qu’on obfervât une exacte
difcipline; qu’une petite armée, qui avoit à
fa tête un bon général, groffiffoit à vue
d'œil, Enfin, comme dans le Confeil on
lui oppoñ la grande puiffance des ennemis,

que ces difcours paroiffoient faire impref-

fion fur Thamas, il repréfenta que les
Aguans étoient fouillés de leur propre fang,

peu unis entr’eux; qu’il y avoit long-
temps ‘qu’EfchrefF ne recevoit plus de fe-
cours du Cagglahar; que la Perfe, étoit fou-

mife, non vaincue; qu’elle frémiffoit
de dépit; que l’ancienne valeur n’étoit pas

éteinte qu’on abhorroit la barbare domi-
nation des étrangers; qu’on n’attendoit
qu’à voir fes drapeaux déployés pour ve-

nir s’y ranger: qui, ajouta-t-il, ne
préférera pas Thamas, fouverain légitime,
qui vient rendre la liberté aux Perfans, à

EfchrefF chef de bandits d’efclaves?
Nos armes ont la juftice la religion pour
foutien Dieu, fon prophète ne nous
abandonneront pas, pourvu que nous ne
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nous abandonnions pas nous-mêmes. Il
n’eft rien que la vertu ne furmonte.

Ce difcours, la réputation de celui qui
le faifoit, plus encore la vue des trou-
pes qu’il avoit amenées, qui rangées en
bataille témoignoient leur zèle, relevèrent
le coursge de Thamas, ll nomma Kouli-
can Vifir, &lui donna fon propre nom de
Thamas, ce qui eft le plus grand honneur
qu’un Roi de Perfe puiffe faire à un fujet.
Il lui conféra l’autorité de lever des troupes,

de mettre des impofitions fur le peuple
en fon nom. Enfin concevant les efpé—
rances les plus flatteufes, il zgmit tout en-
tre les mains de Konlican.

À peine le bruit fe fut-il répañdu dans

la Perfe que Koulican sétoit déclaré pour
Thamas, que les Royaliftes fortirent de
leur abattement, Ils eurent le courage de

s’affembler, de pourvoir à leur füreté.
Ces démarches donnèrent à penfer à Efch-
ref. Jusqu’alors il avoit méprifé Thamas,
qui étoit abandonné de tout le monde,
qui fuivant les traces de fon père, tantôt
féchoit fur l’Alcoran, tantôt fe livroit
à la crapule aux plaidirs les plus infames,

ES
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Pour ce qui eft dé Koulican, il ne le re-
gardoit que comme un chef de voleurs de
caravanes; de forte que fans faire attention
à ce qui fe paffoit dans les parties orienta-

les de l’Empire, il s’occupoit tout entier,
dans les parties occidentales, ou à faire la
guerre au Turc, ou à entamer avec lui des
négociations de paix.

Voyant à la fin que l’affairé devenoit
plus férieufe qu’il ne fe l’étoit imaginé, il
crut devoir employer la rufe avant que
d’en venir à la force. Il fit porter à Tha-
mas des propofitions d’accommodement
de paix; difant que rien ne les empéchoit

de s’accorder, que la Perfe étoit affez
grande pour s’y établir tous deux. Cette
trame ne lui ayant pas réuffi, il rappella
toutes les forces qu’il avoit fur la frontière

de Turquie, où la paix qu’il venoit de
conclure, les rendoit inutiles, leur don-
na ordre de fe rendre à Ifpahan. I y fit
de grands amas de provifions de guerre

de bouche. Il taxa à de groffes fommes
les commis des négocians Européens qui
commerçoient dâns-cette capitale, fürtout

geux.des Hollandois, En unmot, il n’ous



224 ŒUVRES
blia rien de ce qu’exigeoit la guerre qu’il
alloit entreprendre.

Dans ce même temps, Koulican ne fon-
geoit qu’à groffir fon armée, à la mettre
en bon état, II affembla les anciens com-
pagnons de fes premières entreprifes, gens

hardis féroces, qui par l’efpoir de la
viétoire, parl’appât du butin enattirèrent
d’autres fous fes drapeaux: de manière
qu’au bout de quelques mois, de dix à quin-

ze-mille hommes qu’ils étoient, leur nom-
bre, y compris le peu de troupes que le
Roi avoit, montoit à vingt-cinq outrente-
mille hommes. À la tête de cette armée,
où l’on voyoit une ardeur un courage
inconnu depuis long-temps dans les armées

de Perfe, qui étoit Veffet de la difci-
pline du bon ordre que Koulican y
avoit introduit, ce général fortit du Ko-
raffan. Son projet fut d’abandonner- les
provinces orientales feptentrionales, déja
épuifées par les incurfions continuelles des
Tartares, par les violentes exaétions des

Agtans, de faire tous fes efforts pour
transporter le théâtre de la guerre dans le
Farfiftan', province fur le Golfe Perfique,

qu’Efchreff,

TS
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qu’EfchrefF, qui la jugeoit à l’abri de tout
danger, négligeoit de garder. Cette pro-
vince, difoit Koulican, étoit toute peu-
plée de Perfans naturels, fans aucun mé-
lange d’étrangers, très-dévouée au nom
des Sophis: elle avoit moins fouffert de la
guerre que les autres provinces; fà rjchef-

fe, f fertilité, la commodité de la
mer faciliteroient l’entretien de l’armée; fà
fituation mettroit à portée d'entreprendre
fur Ifpahan, dont la conquête faifoit le grand

objet de la guerre.
Ü y avoit beaucoup de cavalerie T'ar-

tare dans l’armée de Thamas: Koulican
dans la vue de cacher fes defleins, en dé-
tacha plufieurs petits corps, qu’il fit mar-
cher en avant, les uns fur la droite vers
Yead,-les ‘autres fur la gauche du côté de
Tabas.  Lis-inondoient la campagne,

tommandoient par-tout des vivres des
fourages pour l’armée du Roi, qui s’avan-
coit à grandes journées, Les T'artares ac-
goutumés, dans leurs marches, à fauter

d'un cheval fur l'autre, font d’ordinaire
79 milles par jour, vivent de rapines,
ou de la chair des chevaux devenus inuti-

Folume IF, P
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les, Koulican, s'étant fourni de vivres
pour quelques jours, s’engagea le moins
qu’il put dans le Ségeftan province {térile

pen propre à y faire la guerre, mais
par où il falloit néceffairement paffer, Tou-
jours couvert de fes Tartares, it cachoit fa
marcke à l’ennemi, dont il avoit continuel-
lement des nouvelles, faifoit toute la dili-
gence poffible. Il paroiffoit à cheval, tantôt
à la téte de l’armée, tantôt fur les ailes,
tantôt à la queue. Son exemple animoit rout
le monde, encourageoit le foldat à fup-
porter les plus grandes incommodités pour
V’interét de la patrie, pour le bien public:

Efchreff, ne pouvant pas encore décou-

vrir quelles étoient préciféraent- les vues
de Koulican, détacha en avant vingt- mil-
le hommes aux ordres de Seydal, celui de
fes généraux en qui il avoit le plus de con-
fiance, qu’il chargea de fe pofter, dansun

camp avantageux, entre Schiras Ifpahan,
pour être à portée de l’Iracgemi du Farf-
flan, les deux plus importantes provinces de

la Perfe, Pour lui, il reftaà Ifpahan, que fà
préfence contenoit dans le devoir, mais tou-
jours difpofcà joindre Seydal au premier avis.

de ee
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Koulican tourna tout d’un coup à gau-

che, partagea fon armée en deux corps,
Il en donna un à Thamas, avec tout le ba-
gage, pour aller camper devant Schiras, ca-
pitate de la province, peu éloignée de l’an-
cienne Perfépolis, fi fameufe par les Scien-
cès, par fes vins, qui font les meilleurs
de la Perfe. Thamas y fut reçu à bras
ouverts, avec les plus grandes marques
dejoie: on lui offrit toutes fortes de ra-
fraichiffemens, l’on fournit à fa troupa
les provifions néceffaires.  Koulican, avec
le refte de l’armée marcha droit à Seydal,
dont ilapprenoit tous les mouvemens par fes

coureurs, qui battoient fans ceffc la campa-

gne, s’étendoient fort avant de forte que
Seydal futà peine informé du péril, où étoit
Schiras “qu’il fe vit en téte Koulican, qui
l’empéchoir d’aller au fécours de cetteville,

Ti y eut plufieurs efcarmouches entre
les deux armées, leurs chefs voulant par
ces petits combats éprouver la valeur de

leurs foldats, en tirer des préfages pour
le füccès d’une affaire pénérale.  Efchref£
fentit le danger qui après la prife de Schi-
ras, memaçoit Ifpahan; n’y laiflant qu’une

P 2



228 ŒUVRES
affez petite garnifon,, il fe mit en marche
avec dix à quinze-mille hommes, pour al-
ler joindre Seydal, après leur jonétion
délivrer Schiras.  Koulican fut inftruit de
cé mouvement; comme il étoit infé-
rieur en forces, il ne crut pas devoir fe
laifler mettre entre deux feux. Il fe re-
plia donc fur fes derrières, fut camper au
pled d’une colline peu éloignée. Thamas,
qui commandoit le refte de l’armée, leva
fon camp devant Schitas, vint rejoindre
Koulican,. qui alors fe retrancha, fe
trouvant dans tri pays ami fertile, réfo-
lut d'attendre l’ennemi; de profiter de
l’avantage du terrain pour en venir à une
aétion, quand il le jugeroit à propos

EfchrefF ne tatda pas longremps à pa-
roître. Il rangea fon armée en bataille
dans la plaine, ayant reconnu le camp
de fon ennemi, la manière dont il étoit
fortifié, il en coneut une plus haute idéé
de Koulican, commenca à ne plus eroi-
re la viétoire fi certaine qu’il fe l’étoit au-

trefois imaginé. Il penfa de fon côté.à
mettre fon camip à couvert par. des. abattis

d'arbres, des paliffades, des fofiés; à
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quoi il fe crut d'autant plus obligé qu’il ne
trouvoit point d'avantages naturels dans
une plaine qui du pied des collines où
Koulican étoit campé, s’étendoit au loin
du côté du Nord.

Les Généraux tinrent plufieurs con-
feils, dans des vues différentes; 1ls fai-
foient femer différens bruits dans les deux

camps. On difoit dans l’un que le fils de
Huffein, plongé dans une molle oifiveté,

dans une crapule honteufe, errant
fugitif, accompagné d’un chef de voleurs
du Koraffèn, étoit vraiment un bel épou-
vantail pour effrayer un Efchreff, iffu de
la race de Mirveis, vainqueur des Turcs,
ou les Aguans, maîtres fouverains de la
Perfg Dans l’autre armée on ne parloit
que du fang des Rois, de la juftice de la
caufe: on publioit que les Perfans qui la
défendoient, n’étoient plus les Perfans du

temps de Huffein, que les Aguans met-
toient en fuite, presque fans combattre,
par leur feul afpect, par leurscris; qu’il
n’y avoit qu’à en faire l'épreuve, qu’on
trouveroit chez eux l'amour de la patrie,

P3
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la difcipline, le bon ordre, Konlican,
toutes les vertus,

Ce dernier détachoit tous les jours des
partis pour harceler l’ennemi, l’engager
au combat. Efchreff fut quatre jours à
examiner le pofte qu’avoit pris Koulican,
à tenter de lui couper l’eau ou les vivres,

à le mettre par là dans la néceffité de
déloger. Mais cela ne lui fut pas poffible
la quantité de coureurs que Koulican avoit
en campagne, prévenoit tous ces incon-
véniens, C'étoit pourtant du fuccès de
cette journée que dépendoit la fortune,
peut-être même la liberté d’Efchref£ Que
pouvoir-it attendre de Thamas, lui qui
étoit d’une race fi odieufe fi funefte au
Sophi, lequel avoit tant de juftes füjets de
détefter l’homme qui l’avoit entièrement
dépouillé. Cet avenir obfcur étoit fans
ceffe préfent à fes yeux, il balançoit fur
le parti qu’il avoit à prendre.

Enfin les fiens lui ayant repréfenté que

s'il paroiffoit craindre l’ennemi, les gens
du pays qui fourniffoient des vivres à fon
armée cefferoient de venir au camp,
qu’il lui faudroit alors ou fe retirer avec
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un danger évident, où combattre avec un

défavantage encore plus marqué, il fembla
fortir de fon incertitude. Rougiffant de
refter dans l’inaltion, quoique fupérieur en

nombre, avec des foldats plus aguerris,
il fe détermina enfin à en venir à une ba-
taille décifive,

Il commanda un corps compofé de l’é-

lite de f cavalerie pour fervir de corps de
réferve, accourir par-tout où l’on au-
roit befoin de fecours; le cinquième
jour il fortit de grand matin de fes retran-
chemens, en obfervant le filence le plus
profond, Il rangea fon armée en bataille,

mit fur les ailes la cavalerie, qui dans ces
armées eft beaucoup plus nombreufe que
l'infanterie. Il s’avanca enfuite en bon or-
dre prenant un air gai affuré, il ex-
horta fes troupes, leur dit que c’étoit
Ja le dernier jour de'leurs travaux; après
quoi ils pafferoient la vie dans ce repos,
dans cette abondance qui font les fruits de
la victoire. Après avoir parcouru le pre-
imier rang, il fe plaça à Paile droite, s’ima-
ginant qu’il fe trouveroit vis-à-vis de Kou-

1
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fican, parce que cet endroit du camp étoit
de moins difficile accès,

Koulican, voyant venir l'ennemi à lui
en ordre de bataille, fentit une véritable
joir; ayant laiffé dans le camp la garde
néceffaire, il en fortit, rangea fon ar-
mée en bataille fur le penchant de la col-
line, qui à la gauche étoit un peu plus
doux, mais à la droite plus rude plus
efcarpé. Il dit à fes foldats, qu’enfin le jour

où ils afpiroient, étoit arrivé, qu’ils/avoient
un avantage infini fur l’ennemi, que ce
feroit une folie de défefpérer de la victoire
que la liberté une gloire immortelle les
attendoient, qu’Ipahan, impatiente de les
voir, leur ouvroit déjà fes portes, Riche-
ment vétu, monté für un beau cheval,
il prit fon pofte à Paile gauche, laiffant
Thamas à la droite. Il ordonna à fa trou-
pe de foutenir, fans s’ébranler, l’effort des
Aguans; que ni la fuite ni le défordre de
l'ennemi ne devoient les faire forur de
leurs rangs; que fouvent l’ardeur du fol-
dat, quand elle n’eft pas réglée par la pru-
dence du général, atrache la viétoire de
la main des vainqueurs que lorsqu’il feroit
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temps de tomber fur l'ennemi, il leur don-

neroit lui-même le fignal,
Les Aguans montèrent la colline trois

fois, affaillirent avec beaucoup de vi-
gueur mais trois fois l’ordre la fermeté,
le feu, la fituation même des Perfans les
obligèrent de reculer, Efchreff, plutôt aigri
que vainçu, les ranime, leur rappelle la
gloire qu’ils ont acquife dans tant d’aftions,
leur repréfente que de l’iffue de cette jour-
née dépend leur bonheur ou leur ruine
entière, Ils reviennent à la charge avec
une nouvelle fureur, Koulican, qui avoit
l'œil par-tout, foutient cette dernière (at-
taque; quand il voit ge l’impétuofité
méme des Aguans les metroit en désordre,

il fait tout d’un coup jouer l’artillerie qui
£arniffoit fes retranchemens, ordonne
en méme temps à {ès gens de faire feu de

leur moufqueterie., Les ennemis étoient
près, il y avoit peu de coups qui por-
taffent à faux,

L'ardeur des Aguans ainfi rallentie par
tant d'attaques inutiles, par l’effet de lar-
tillerie Perfane, par le désavantage mé-
mé du lieu, ils fe trouvèrent dans un afs

P 5;
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freux désordre. Alors Koulican fit avan-
cer fon infanterie, qui le fabre la hache
à la main fondit fur eux, en fir une
boucherie horrible. Une partie de fa ca-
valerie fe jette, avec de grands cris, fur
celle de l’ennemi déjà laffe découragée

la pourfuit vivement; Fautre prend
en flanc l’infanterie, la tourne. La ca-
valerie d’Efchreff eut bientôt abandonné

la campagne, pris la fuite. Les Per-
fans les fuivent de près, ne ceffent pas
de tuer de bleffer. Cependant le com-
bat parut recommencer d’un autre côté:
quelques Aguans, fe formèrent derrière la
troifième lignde-qu’EfchrefF avoit deftinée
pour lelieu duralliements l'infanterie mé-
me fe remit en ordre à travers des brouf-
failles qui fe trouvèrent dans la plaine.
Ainfi la vi£toire fembloit encorè indécife,
Alors Koulican fit avancer des troupes frai-
ches qu'il tira de l’aile commandée par
Thamas, qui n’avoit presque point eu de
part au combat, fondant à leur tête fur
l’ennemi acheva fa déroute. Sans lui don-

ner le temps de regagner fon camp, jf
court s’en emparer lui-même, met Efch-
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reff Seydal dans l’impoflibilité de fe
joindre.

Les vainqueurs pafièrent la nuit dans
les réjouiffances, le jour fuivant leur
fit encor mieux voir la grandeur de leur
viCloire.  Par-tout régnoit un horrible
filence, l’image de la mort. Il refta
près de quinze- mille Aguans fur le champ
de .bataille. Efchreff fe retira dans les
montagnes, dont il avoit fait faifir les paf-
fages, avec les débris de fon armée il
prit la route d’Ifpahan, Il eut foin de ra-
vager les pays par où il paffoit, pour ral-
lentir la pourfuite de Roulican, l’arré-
ter dans fa marche,

Seydal, dont la troupe avoit moins
fouffect, à qui il reftoit encor dix-mille
hommes, ‘vouloit auffi fe rendre à Ipahan,
eù il favoit qu‘'Efchreff devoir fe retirer en
cas qu'il eût le deffous. Mais Koulican,
pour ne pas laiffer fa viétoire imparfoite,
latteignit à la tête d’un gros corps presque
tout compofé.de cavalerie. Dans cette fecon-

de ation, la plupart des Aguans- furent
tués, ou faits prifonniers; Seydal, fuivi
de très-peu de gens échappés de la ba-
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taille, eut beaucoup de peine À gagner
Candahar,

Le lendemain Koulican rejoignit Tha-
mas, après ne s'être arrêté qu’autant de
temps qu’il lui en falloit pour fe pourvoir
de vivres, il marcha vers Ifpahan par la
même route qu’avoit tenue Éfchref. Alors

les Perfans des environs, qui peu aupara-
vant fe cachoient étoient difperfés, pouf-
fent des cris de joie, font les braves, cou-

rent cà là, forment une efpèce de
cortège à l’armée du Roi. Les Aguans
mêmes, qui occupoient encore quelques
poftes pour Efchreff, voyant les affaires dé-
fespérées, demandent à capituler, fur la
promeffe d’une amniflie générale, s'offrent
à groffir l’armée de Thamas,

Efchreff, encore accablé de fa défaite,
fat fifi d’une nouvelle frayeur en appre-
nant celle de Seydal, la défection des fiens,

la prochaine arrivée de Kaulican, I
affembla fon Confeil, où il fut décidé qu’il
n’étoit pas poffible de tenir dans Ifpahan,
ville trop vafte, qui, outre qu’elle n’é-
toit pas fortifiée, commençoit à manquer
de vivres; qu’on avoit l'ennemi aurde-
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dans au dehors; qu’on étoit encore
moins en état d’entrer @p campagne; qu’
ainfi le feul parti qu’il y eût à prendre,
étoit de fe retirer le plutôt, le plus fe-
crerttement qu'on pourroit, dans la pro-
vince de Candahar; que dans fon malheur
Efchreff y conferveroit au-moins fa digni-
té, que dans la fuite on prendroit con-
feil du temps des événemens.

“Cela s’exécuta comme on l’avoit pro-
jeté: dès le lendemain, après le foleit
couché, Efchreff fit fortir fes troupes d’IF-
pahan par diverfes portes, en plufieurs
petits corps féparés. Elles fe rejoignirent à

une certaine diftance de Ja ville, à'la
faveur des ombres de la nuit, elles fe mi-
fent en marche, au nombre de dix -mille
hommes, au milieu desquels on avoit placé
les femmes, les‘tréfors enlevés à la Perfe.

Deux jours après parut l’avant- garde
de l’armée du Roi, Toute la ville fut au
devant des vainqueurs. Les Mofquées fu-
rent ouvertes, les rues couvertes de riches

tapis, jonchées de fleurs, On voyoit
par-tout fumer l’encens, verfer des
larmes da joies
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Ce fut le 10 Novembre 1728 qu’Ifpas

han, qui avec toufé la Perfe avoit gémi fept

ans fous la tyrannie des Aguans, vit aux
acclamations de tout le peuple entrer dans

fes murs Thamas, Koulican à fes côtés,
Lapompe du triomphe étoit pour Thamas
mais Koulican en avoit tout l'honneur.
C’étoit fur lui que fe fixoient tous les re-
gards; fon nom retentiffoit dans toutes
les tues; tout le monde le nommoit le
nouveau fondateur de l’Empire le libéra-
teut de la Perfe le père de la patrie, un
nouveau Scha-Abas, Au milieu de cette
allégreffe publique, on entendit un cri uni-
verfel de faire main baîfe für deux-mille
Aguans, qui dans cette confufion n’avoient
pas pu fuivre Efchreff, s’étoient rendus
à Thamas. Le peuple furieux couroit les
égorger; fi Koulican, fecondé par quel-
ques uns des fiens, n’eût ‘calmé fes
tranfports. Il leur repréfenta qu’il n’étoit
pas permis de violer la foi donnée; qu’on
ne devoit pas fouiller la paix par une telle

cruauté, ni enfanglanter la ville; qu’un
cœur généreux épargne l’ennemi qui fe
rend, qui demande grâce. Il fit même

AT
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publier par-tout au nom du Sophi, que
les Aguans qui fe rendroient, féroient re-
gardés comme citoyens, non comme re-
belles.

Après avoir remis Thamas dans le pa-
lais de fes ancêtres, Koulican fe rendit à
l'armée, qui campoir hors de laville. La
joie, pour ainfi dire, l’ivreffe dece grand
jour ne fit rien relâcher de la difcipline
ordinaire. If remercia publiquement lés
chets les foldats, leur fit compter la
paye de fix mois, Il avanca ceux qui s’é-
toient diffingués, chacun felon fon dégré

de mérite, ajoutant que l’avenir lui fourni-

roit des moyens de faire encore plus pour
eux. Jl fit venir des vivres de tous côtés,
rappella dans leurs anciennes habitations
les Perfans que le malheur des temps en
avoit écartés diftribua les gouverne-
mens des provinces-à des perfonnes qui
fui étoient perfonnellement attachées, mais
d’ailleurs recommandables par leur pru-
dence, Ou par leur courage.

11 voulut même que les étrangers éta-

blis à Ifpahan participatTent à la joie publi-

que, aux fruits de fa viétoire, Il fe fit
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apporter l’état des taxes qu’Efchreff avoit
impofées für eux, les rembourfa, difant
que les charges, publiques ne devoient pas
s’étendre fur ceux qui ne penfent qu’à leur

commerce partigulier, qu’il n’étoit pas
jufte que qui ne profitoit pas du bonheur
de la Perfe, portât le poids de fes infor-

tunes.
Mais le principal de fes foins fut de

lever des troupes de l'argent dans tout
le Royaume, pour affurer venger l’état
qu’il venoit de reffusciter, auquel il avoit
tendu urie image de fon ancien luitre.

Vous aurez fans doute oui parler d’un
de nos gentilshommes qui -écrivoit à fon
fermier: de tout ce .que je -viens:de vous
ordonner, vous n'en ferez abfolument
tien. Je vous dis de méme: de tout ce
que je viens de vous écrire, h'en croyez
pas un mot. Quelques années après avoir
compolé ce que jé vous entgie, il metom-
ba entre les mains un livre Écrit par un
marchand Anglois, à qui nous fommes re:
devables des meilleurs Mémoirés; des
plus fidelles que nous ayons fur les aétions

de Koulican. Cet auteur nous apprend que

ce
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ce fut du côté de la mer Cofpienne, près
de la ville de JJamgoon, peu loin de la
frontière du Koratlan, que fe donna la
bataille que je place yers le Golfe Perfique,

dans le voifinage de Schiras. Il nous dit
en général qu’Efchreff attiqua Koulican
avec furie mais que celui-ci foutint avec
vigueur l’effort de fon ennemi. Efchrail,
piqué de ce: mauvais fuccès, roppella fes’

efcadrons, en détacha deux corps, de
trois-mille hommes chacun, avec ordre
de prendre Koulican en flanc en queue,
tandis que lui-même l’attaqueroit de front.

Koulican, qui avoit l’œil à tout, éventa
ce“deffein, ayant fait une décharge gé-
nérale de fon artillerie, fondit fur Efchreff
déjà fatigué en défordre, acheva de
le défaire. Ajoutez à cela, qu’avant qu’E-
fchrefF fe retirât à Ifpahan, où fa rage le
porta à faire périr le Sophi Huffein, que le
cruel Mirveis ‘avoit épargné, il y eut
ne autre action confidérable le 13 de
Novembre,- à laquelle on a donné le
nom de bataille de Mourtchakou. Les
Aguans y furent presque tous taillés en
pièces.

Volume IF, Q
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Voilà la vérité du fait, vous pou-

vez y faire fond. Regardez mon combat,
que je fais donner à quatre ou cinq -cens
milles de Damgoon, comme un exercice
académique. Regardez -le comme une le-
çon de gherre que fous la direCion du
Maréchet Keith, qui vouloit bien fe donner
ta peine de m’inflruire, je prenois dans la
fameufe école de Mars qui fleurit à Potzdam.

DISCOURS VI
Sur Pordre de bataille de Koulican

à Leilam, contre Topal Osman.

AU MÊME.

a plupart des gens fe figurent qu’à la
4 guerre on toujours les armes à la

main, qu’on n’y fait que batailler. Ainfi
je ne fuis pas fürnris que dès que votre
anti eût commencé à lire mon Difcours, il
s’imagina qu’on alloit en venir aux mains.
Mais vous modérates, cette vivacité, en
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l’affurant que tous les jours ne font pas des
jours de bataille, qu’il faut pour cela de
grands préparatifs, que le plus fouvent
les armées font poftées l’une vis-à-vis de
l’autre, fans tirerl’épée. Mais faites lux li-
re ce Difcours; il y verra que quelque-
fois aufli les chofes font bientôt expédiées

Concurritur, horæ
Momento cita mors venit, aut vidoria læta,

C’eft, comme vous le fouhaitez, un or-
dre de bataille que j'ai imaginé pour la
journée de Leilam, contre Topal Ofman,
un des plus fameux capitaines de Turquie,

En 1732 Koulican fit dépofer Tha-

Mas, qu’il avoit quelques années aupara-
vant placé lui-même fur le trône. Le mo-
tif de cette dépofition fut que ce prince
étoit incapable de régner; la paix hon-
teufé qu'il avoit conclue à Casbin avec les
‘Turcs, en étoit une preuve bien évidente,
On prétend que Koulican n’avoit laiffé
Thamas à la tête de l’armée que pour lui
faire perdre fa réputation, lui enlever
plus facilement la couronne. Quoi qu’il
#n foit, la raifon ou le prétexte pour le

Q 2
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dépofer fut la ceffion que par cette paix
il avoit faite aux Turcs, de l’Arménie,, de
FÉrivan, de la Géorgie, trois des plus
belles provinces de Perfe. A fa place on
reconnut fon fils, encore dans la première
enfance, pour ainfi dire, au berceau.
Mais dans la réalité, c’étoit Koulican qui
régnoit, Il confirma la paix qu’on avoit
faite avec les Ruffes, déclara de nou-
veau la guerre à la Turquie,

II choifit Hamadan pour quartier d’af-
femblée, s’y rendit fur la fin de Février
avec une armée de quatre-vingt-mille com-

battans, dont il fit la revue, avec grand
appareil beaucoup d’éclat, dans les plai-
nes qui font autour de cette ville. Il Jeur
promit de les mener bientôt à Conftanti-

nople, d’y arborer l’étendard Perfan.
TI avoit dans fon armée les Seigneurs les
plus diftingués de Perfe, par la même rai-
fon qui engagea autrefois Jules-Céfar à
emmener avec lui dans les Gaules les prin-
cipaux citoyens de’ Rome, ou au moins
leurs enfans.

Il fe préfenra d’abord devant Ker-
mansha, qui eft dans le Kurdillan fur le
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chemin de Bagdad. Comme la plupart
des habitans étoient Perfans d’origine, la
ville la fortereffe lui ouvrirent les por-
tes fans faire aucune réfiftance, rien ne
l’empêcha d’aller le 10 d'Avril camper
fous les murs de Bagdad,

Cette ville grande bien peuplée
eft fituée far le Tigre, fleuve très rapide,
non loin du lieu où étoit autrefois la fa-
meufèe Babylone, dont il ne refte aucun
veftige, affez près du beau pays de la
Méfopotamie. Elle avoit une garnifon
de vingt-mille hommes, commandés par le
Baffa Achmet, homme brave, difpofé
à foutenir le fiège jufqu’à la dernière ex-
trémité.  Koulican y mit le blocus, dans
lefpérance de la prendre par famine. Au-
deffus de la ville, dans un fieu où le lie
du Tigre à moins de largeur, il fit con-
ftruire deux forts fur les bords de ce fleu-
ve, un de chaque eôté, afin que leur feu
fe croifant empechât d'introduire à Bagdad
des provifions, ou autre chofe qui pût fer-
vir aux affiégés,

La Porte nomma, pour commander
dans certe guerre en qualité de Séraskier,

Q 3
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'Topal Ofman, à qui elle venoit d’ôter la
dignité de grand Vifir, qu'elle regar-
doit comme le meilleur de fes généraux.
Il avoit peu de monde au commencement

de la campagne, n’étoit pas en état de
s’oppofer à Koulican, ni de s’approcher
de Bagdad, En attendant qu’il fui vint
du renfort, il alla camper fur le haut Ti-
gre près de Diarbékir fortifia fon camp
de bons retranchemens.  Fhfin, ayant
recu de nouvelles troupes, il fe mit en
marche pour venir au fecours de Bagdad,

qui après un fiège de trois mois commen-
goit à manquer de vivres, n’en avoit
que pour peu de jours.

Koulican, ne voulant pas qu’il s’ap-
prochât trop, laiffa an gros corps à Bagdad,

futau devant de lui. Il regardoit la vittoi-
re comme certaine, fe promettoit qu’elle
feroit fui vie de la prife de la ville. Enflé de
fes füccès paffés, il ne lui fembloit pas poffi-
ble que la fortune voulât lui faire éprouver
des revers, Il fe moquoit ouvertement de

l’ennemi qu’il avoit en téte, qui vieux
eftropié ne pouvoit fouvent aller qu’en

litière, Comment donneroit il fes
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ordres à propos, puifqu’il ne voyoit rien,
par lui-même, qu’il étoit obligé de s’en
tenir au rapport d’autrui? Comment manœu-
vreroit-il, puifqu’il avoit peine à fe foute-
nir? Il n’étoit général qu’a demi.

Les deux armées fe trouvèrent en pré-
fence à Kerkoud, le matin du 18 Juillet,

ne tardèrent pas à en venir aux mains.
Elles s’attaquèrent avec fureur. La viétoi-
re fut longtemps indécife; on fit des deux
côtés des efforts incroyables, il y eur
‘bien du fang répandu. Mais enfin les Turcs
furent les vainqueurs.

Koulican retira avec les débris de
fon armée, marcha à grandes journées

du cété de Kamandan. Il donna ordre
au corps qu’il avoit laiffé devant Bagdad,
de venir le rejoindre. Ce ne fut pas fans
avoir beaucoup fouffert: le brave Baffa
Achmet fit une fortie très-vive, dans le
moment même que ce corps fe difpofoit à

faire fa retraite.
La marche de Koulican fut pénible

dangereufe. Continuellement harcelé
par les Turcs qui le pourfuivoient, il avoit
à traverfer un pays ennemi, où les vivres

Q 4
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Jui manquoient. Le courage füppléa à tour,

l’exemple du général ranima l’armée,
Il dormoit à la belle étoile fans tenre,
pour être en état de marcher le lendemain

de meilleure heure; il mangeoit peu,
ufvit en tout puur lui même de Ja plus
grande fobriété: il favoit par expérience
que le foldat n’a pas de plus grande fatis-
faQion que de voir fes chefs partager fa
peine fes travaux, Ce fâcheux état dura
jufqu’à ce qu’il eût fait venir des vivres de
Kermansha, où il avoit des magafins. Cela
remit un peu l’armée, les Turcs ceffant
de la pourfüivre, elle entra fur les terres
de Perfe, où elle marcha plus à fon aife,

trouva le moyen de pourvoir à fes
befoins.

À peine Koulican eut-il eu ce mau-
vais fuccts, qu’il penfa à en tirer vengeance.

11 dépêcha des couriers à fon fecond fils,
pour qu'il fe hâtâr de venir de Hérat à Ha-
madan avec toutes fes forces; il ordonna
aux gouverneurs des provinces d’envoyer
à la même ville les nouvelles troupes qu’ils
‘avoient levées, pour qu’elles fiflent plus
de diligence, de leur donner des chariots,
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d’y envoyer en abondance des provifions

de toute efpèce, Il recommanda fur toute
chofe de bien exercer les nouveaux foldats,

de leur enfeigner exactement tous les
mouvemens à faire dans les différentes cir-
conftances où ils pourroient fe trouver. II
favoit que c’étoit uniquement par la difci-
pline que les Ruifes venoient de fe rendre
fi sedoutables, que depuis longtemps
les Allemands, avoient la fupériorité fur

Jes Turcs.
Arrivé à Hamadan, it foua publique-

ment fon armée de la valeur qu’elle avoit
fait paroître à Kerkoud, la remercia, la
récèmpenfa, Il avoua ingénuement que
leur malheur venoit de la trop grande con-

fiance qu’il avoit eue, du mépris qu’il
avoit fait de l’ennemi; enfin il les pria de
Vouloir bientôt fui donner l’accafion de
réparer fa faute, de venger leur défaite.

Les foldats applaudirent à fon difcovrs,
s’écrièrent qu’ils étoient prêts, à faire tout
ce qui pourroit contribuer à l'honneur de
leur général, à la gloire de la Perfe,

Tandis qu’il fe préparoit à recommen-
cer la guerre cette même année, il faifoit

Q 5
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femer des bruits propres à tromper les
Turcs; qu’il vouloit demeurer tranquille le
refte de la campagne; que la perte de la
bataille de Kerkoud ne lui permettoit pas
d'agir autrement; que l’année fuivante la
fortune pourroit changer.  Topal Osman,
qui ne connoiffoit pas moins Padreffe
les rufes que le courage de fon ennemi, ne

fe fia pas à ces difcours. Il envoya fix-
mille hommes fe faifir du -pañage de Ta-
Kaiak c’eft Ie chemin par où en venant du
côté d’Hamadan, on entre de Petfe en Tur-
quie. Il fongea en même temps à fe pour-
voir de vivres dans un pays que les Perfans
avoient ruiné, à fe procurer de nou-
veaux renforts pour remplacer ce que lui
avoit coûté fa vittoire de Kerkoud,

Koulican rentra en campagne au com-

mencement de l'automne: fon armée étoit
égale à celle qu’il avoit eue au printemps.
11 eut bientôt forcé le paffage important,
de Takaiak.

Topal Osman étoit à Kerkoud, lors-
qu’il reçut ces fâcheufes nouvelles. Il ne
lui étoit venu qu’une très petite partie des

fecours de l’argent qu’il avoit demandés si
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à Conftantinople. Cependant le Baffa de
Syrie lui avoit amené quelques gros corps
de troupes. Il avoit pris lui-même à fa
folde quelques Arabes, raffemblé toutes
les garnifons qui étoient à portée, entrau-
tres celle de Drarbékir. Pour faciliter à
ces nouvelles troupes les moyens de le
joindre, il marcha de Kerkoud vers les
plaines d’Aronia, campa près de la ville
de Mendeli.

Koulican prenoit toutes les précautions

imaginables, fans pourtant rien diminuer
en apparence de fa hardieffe ordinaire; il
cralgnoit que fes gens ne regardaffent fa
prudence comme un effet de fa timidité.
Campé affez près de Topal Ofman, il fai-
foit tous les jours quelque mouvement
mais fes véritables vues étoient de re-
connoître le pays” des environs, de
voir fi par quelque avantage du terrain,
il auroit occafion de fe venger de f’af-
front qu’il avoit reçu à Kerkoud. A
quelques milles derrière fon camp, il dé-
<ouvrit une grande vallée que formoit
une chaîne de collines, les dernières du
mont Taurus, qui partage la Perfe dans tou-
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te fà longueur, à peu près comme l’Apen-
nin partage l’Iralie .ces collines s’érendent
en cercle, reffemblent à une efpèce de
théâtre. Au fond de cette vallée, qu’on
appelle la vallée de Leilam, s’élevoit une

colline couverte de bois, entrecoupée
par des hauteurs, des monceaux de ter-
re. À travers ces bois, entre ces hau-
teurs, Koulican fit travailler fecrettement,

à lahâte, à des batteries de canon, qu’on
tint masquées. S'il pouvoit engager le Sé-
raskier dans cette vallée il l’avoir dans fes
filets, l’affaire étoit finie: mais à tout ba-
zard, en cas d’échec, il étoit maître du paffage

des montagnes, par où il étoit bien für
que les Turcs ne le pourfuivroïent pas.

Cependant il fit déferter exprès quel-
ques foldats qu’il tenoit ordipairement au-

près de fa perfonne, qui étant de la
fe‘te des Turcs, devoient être crus plus
facilement dans le camp de Topal ‘Osman.
11 leur ordonna de dire, en arrivant chez
l'ennemi, que les chofes avoient bien
changé de face, que la force des Perfans
étoit extrêmement diminuée; que cette
élite de foldats qu’ils avoient au çommen-
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cement de la campagne, étoit perdue;
qu’on n’y voyoit plus qu’une jeunefle ra-
maffée au hazard, levée de frais, hors
d’état de fontenir les fatigues de la guerre,

les marches même les plus ordinaires;
que les moindres pluies d'automne les met-

toient aux abois; enfin que toutétoit plein
de malades, de gens incapables de férvir.
Les efpions, que le Seraskier entretenoit à
grands frais, qui étoient infidelles, lui
faifoient entendre la même chofe. 1! n’é-
toit donc guères poffible qu’il n’ajoutÂt foi
à ces rapports; d’autant mieux que la cho-

fe paroiffoit vraifemblable, que le men-
fonge portoit l’image de la vérité.  D’un
autre câté, Topal Osman n’ofoit faire fond
fur les correfpondances qu’il avoit dans le
camp ennemi la différence des religions que

profeffent les Turcs les Perfans, ne leur
permet pas de {fe fier les uns aux autres: tout
entr‘eux eft froideur, doute, foupcon.

Une nouvelle hardieffe que Koulican
appercüt dans les Turcs, qui éclatoit
dans leurs moindres mouvemens, lui fit

Juger que fon artifice avoir réuffi, qu’il
étoit temps de terminer la campagne,
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Après avoir efcarmouché durant quelques
jours contre Topal Osman avec divers fuc-
cès, mais le plus fouvent avec défavan-
tage, il fe mit en marche le 2 1 d’Oétobre,
avec toute fon armée, fir mine de vou-
loir attaquer le camp Ottoman. Le Séras-
kier ne l’attendit pas, il fortit, appuya
une de fes ailes fur un petit bois qui étoit
dans la plaine: enfuite il fe préfente cou-
rageufement à fon ennemi.‘ Koulican avoit
ordonné aux fiens de ne faire qu’une très-

foible réfiftance, que le lendemain pour-
roit les dédommager avec ufure de la perte
qu’ils feroient dans cette journée. Il'fut
ponctuellement obéi, Les Perfans fou-
tinrent, pendant quelque temps, l’attaque
des Turcs, puis commencèrent à reculer,

à perdre leur terrain. Koulican avoit
pris fès mefures pour affurer la retraite,
Les équipages étotent déjà d’avance dans
le camp qu’on vouloit occuper l’infante-
rie défila couverte par la cavalerie, au devant
de laquelle voltigeotent les chevaux Tarta-
res, qui arrétoiént l’impétuofité des Turcs.

Koulican arriva de bonne heure à fon
camp dans la vallée de Leilam. Il fit éou-
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ler l'élite de fon infanterie entre les batte-
ries ménagées dans le bois de la colline qui
étoit au fond de la vallée, Plus bas, dans
la plaine, à environ quatre portées de
moufquet de la colline, 1l mit une partie
de la’ cavelerie, où il entreméla quelque
infanterie. Sur le derrière, plus piès
de la colline, il plaça d’autres gens de pied,
parmi lesquels il méla des vivandiers, de

ces fortes de gens qu’on voit à la fuite des
armiées après leur avoir auparavant diftri-
bué des armes des uniformes, autant
qu’il lui fut poffible. Cela avoit l’air d’une
feconde ligne dont les ailes étoient couver-

tes de cavalerie, afin que les Turcs
ne s'apperçuffent pas qu’il manquât rien à
Parmée, ou ne vinifent à foupconner au’on
leur tendoit un piège, afin que l’ordre
de bataille ne pyprût ni nouveau ni extra-
ordinaire.

Konlican pafla presque toute la nuit
fous les armes, Le lendemain, au point
du jour les Turcs entrèrent dans la vallée
en bon ordre, s’étendirent à droite
à gauche en forme ‘de croiffant. Ne voyant
faire abcun mouvement aux Perfans, ils
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prirent cette inaéHion pour un effet de la
terreur que leur avoit infpirée l’échec du
jour précédent, Topal Osman donna le
fignal du combat, qui commença avec
fureur.

Koulican ne foutint l’impétuofité des
Spahis, qui attaquèrent’ la cavalerie de fà
première ligne, qu’autant de temps qu’il
en félloit pour augmenter l’efpérance qu’ils
avoient déjà de la vittoire. Au fecond
choc il tourne le dos, fuivi de fa cava-
lerie fe retire par divers endroits dans le
bois, La feconde ligne fe divifa, alla
prendre les poftes que le général lui avoit

affignés; l'infanterie de la première
ligne fe replia vers la colline. Les Turcs
avancent en criant vioire, tout en
défordre pourfüivent les fayards. L’ih-
fanterie Perfane fuyoit devant les Janiffai-
res: mais dès qu’elle les voit tombés dans

l’embufcade elle exécute l’ordre de Kou-
lican, fait volte f2ce, tire fur l’ennemi,
Cet exemple eft fuivi par l'infanterie qui
étoit ur peu plus haut, par celle qui
étoit fur les côtés. Les Turcs font pris de
front eu flanc. On découvre alors les

batte-
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batteries, jamais peut- être le canon ne
fit un effet fi terrible. Cetre décharge fert
de fignal à la cavalerie elle fort du bois,

tombe fur les Spahis qui s’étoient débandés
en la pourfuivant.

La nouveauté de ce fpectacle effraya
les Turcs les plus courageux. Le vieux
Osman s’apperçut, mais un peu tard, qu’il

avoit eu à faire à un ennemi plus fin
plus rufé encore qu’il ne fe l’étoit figuré.
Il fit tous les efforts imaginables pour ral-
lier fes troupes, les ramener à la char-
ge; il donna tous les ordres qu’on pouvoit
donner dans une fi grande confufion.
Tout étant inutile, ce général défefpéré fe
précipita dansun gros de Perfans, par une
mort honorable couronna une vie glorieufe.

Cependant le carnage qu’on faifoir des
Turcs, étoit ‘incroyable’, la cavalerie Per-
fane fortit du bois, fè répandit dans la val-
lée, ayant achevé la déroute des Spahis,
vint fondre fur les Janiffaires, qui attaqués
de front en queue, furent entièrement
défaits, Sur le foir Koulican s’enspara du
<amp ennemi, .qu’il trouva abandonné,
logea dans la tente du Séraskier.

Volume IF, R
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La nuit donna un peu de relâche à la

pourfuite au maffacre. Dès que le jour
parut, divers corps de Tartarés recommen-
cèrent à pourfuivre les fuayards, dont la
plupart fe rendirent à la merci du vain-
queur. Koulicin fit chercher parmi les
morts dont la plaine étoit couverte, le
corps de Topal Osman, fous une efcorte
honorable l’envoya au Baffa Achmer, afin
qu’il lui fit des funérailles convenables à fà
dignité: peut-être ne fut-il pas fâché de
trouver cette occafion d'apprendre fà *oi-
re au gouverneur de Bagdad.

Il prit environ quarante pièces de ca-
non, presque toutes de ce gros calibre qui
eft en ufage chez les Turcs, je ne fais com-
bien de queues de cheval, la caiffe mili-
taire, un butin immentfe,

Il fit affembler fon armée; comme
il avoit la voix extrêmement forte, la plu-
part des foldats purent entendre les élu-
ges qu’il leur donna, les remercimens
qu’il leur fit. Chaque foldat eut au
moins deux Sultanins, le butin fut par
tagé felon le mérite,
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Il dépêcha tout de fuite des couriers

à Ifpahan, à Pétersbourg, pour y annon-
cer fa viftoire La Czarine, qui étoit
alors occupée à la guerre que la mort du
roi Augufte de Saxe avoit occ:fionnée en
Pologne, lui fit faire de grands con:plimens
de félicitition fur fes glorieux fuccès,

Charles VI, empereur des Romains,
allié de [a Czarine, lui envoya un fabre,

un riche bâton de commandement. Ce
prince avoit voulu entrer dans la guerre de

Pologne, s’étoit attiré fur les bras les
forces de France d’Efpagne, celles-même
d’une partie de l’Italie, qui l’ettaquoieht en
Lombardié fur le Rhin. Koulican envo-
ya fon poignard au prince Eugène, ajoutant
à ce préfent l’affarance qu’il n’étoit point de
pays au monde où le nom la gloire d’Eu-
gène n’eût pénétré, On m’a dit à Turin
qu'après la mort du prince Eugène, ce
poignard étoit paffé au général Rebinder,
qui étoit au fervice de Sardaigne, admira-
teur zélé de Koulican, dont il exaltoit les
vertus en toute occafion,

salt
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Ste a té an Jee ar A té 507-466 Lt Le

DISCOURS VII.
Sur les exercices militaires des Pruf-

fiens en temps de Paix.

A M. LE COMTE PERRON,
ei-devant miniftre du roi de Sardaigne à la

Cour de Dresde puis à celle de Londres,

‘An ne fauroit disconvenir que depuisU quelque temps la Sprée n’ait

mencé à porter fon front auffi haut que la

Seine, la Tamife le Danube. Pour
rendre cette gloire durable, le Roi a fage-
ment penfé que le parti le plus für feroit
de mettre tous les ordres de fon état fous

la protection des armes, de former les
troupes les mieux aguerries qui fuffent au
monde. Afin de parvenir à un but fi fa-
lutaire, il fait repréfenter tous les ans,
pendant fix ou fépt mois, les images de la
guerre les plus naturelles, les plus reffem-
blantes qu’on puiffe fe figurer; ce qui eft
d’autant plus néceffaire, que les états mili-
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taires font comme le fer, qui fe rouille, lors-
qu’on néglige de le travailler.

Un de ces jours, par exemple, on
fortit de grand matin de Potzdam, pour
voir, aux environs de cette ville, le plus
beau fpectacle dont on puiffe fe former l’i-
dée, une leçon du grand art des Princes,
réduit à la méthode la plus géométrique.

La garnifon de Potzdam, compofée de fix
bataillons, au nombre desquels on voyoit
le régiment du Roi, qu’on peut nommer
fa dixième légion, l'élite du genre hu-
main, qui faifoit en tout neuf à dix-
mille hommes étoit campée fur une peti-
te colline dont la Havel baigne le pied.
Il y avoit un pont fur la droite, dont ceux
da camp étoient maîtres, par où ils
pouvotent envoyer des partis au-delà de
la rivière, pour reconnoître l’ennemi qui
occupoit l’autre rive, On füt que cet en-
nemi, égal en infanterie, mais ayant une
cavalerie nombreufe, s’avancoit en bon
ordre; la petite arn.ée penfa à la re-
traite. Pour la faire, il falloit fuivre d’a-
bord le cours de la rivière, traverfer
une grande plaine où la cavaleric pou-

R 3
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voit agir; enfuite on devoit paffer par un
bois, où l’on pouvoit craindre quelque em-
bufcade. L’ordre de détendre étant don-
né, on abandonne la tête du pont au-delà

de la rivière, on coupe le pont. Tandis
qu’un détachement de grenadiers, poftés en

deca dans des cabanes, s'oppofe à l’ennemi
qui veut le rétablir, l’armée fe met en
marche für plufieurs colonnes, descend
de la colline. Comme elle n’a point de
cavalerie, elle forme un bataillon quarré,
les équipages dans le centre, comme mar-
chèrent les Ruffes à travers les déferts qui
s’étendent entre l’Ucraine la Crimée,
comme les hiftoriens nous apprennent que
fit Xénophon dans fa célèbre retraite,
Quelques pelotons de grenadiers fe faififfent
des hauteurs qui fé trouvoient fur la route:
d’autres prennent les devants, vont re-
connoître le bois par où il falloit paffer.

Cependant l'ennemi rétablit le pont,
pafie la rivière. La cavalerie s'étend

dans la plaine tente de pénétrer de cô-

té où d'autre. Elle tâte par-tour, par-
tout elle trouve le bon ordre, une égale
réfiftance. Les incommodités du terrain,
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bien plus que les efcarmouches de l’enne-

mi, retardent la marche. Près du bois
on rencontre une efpèce de marais, qui
Pentoure d’un côté; la rivière le borde de
l’autre. Quelque chariot verfe ou s’enfon-
ce; on y remédie promptement, l’on
avance. À l’entrée du bois on change
Pordre de la marche. Une partie de l’in-
fanterie défile en avant: enfuite viennent
les équipages, le gros de l’armée fuit,
en faifant face à l’ennemi qui veut inquiéter

la queue.
‘La précaution d’avoir fait reconnoître,

faifir le bois par des grenadiers, n’eft pas

inutile.  L’ennemi y avoit envoyé dès le
matin yn corps confidérable de chevaux,
qui après avoir marché le long de l’autre
rivage, avoient paîté la rivière, s’étoient
poftés-dans le plus épais du bois, Ils croient
que nous ne penfons qu’à couvrir la queve

de l’armée fe flatrent de nous prendre
de front en flanc. Mais ils s’appercoi-
vent bientôt que leurs coups font prévus,

par conféquent ont peu de force. Auffi
leur attaque eft- elle fans fuccès. Enfin,
après bien des efcarmouches, en foute-

R4
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nant à propos ceux qui de temps en temps
étoient obligés de plier, l’armée paffe heu-
reufement le bois, fe retire fans échec.

Un pareil fpeéÉtacle, éxécuté par les
meilleurs acteurs de l'univers, par autant
de Rofcius en leur genre, ne mérite-t-1l
pas les regards des Dieux mêmes? Auffi
eut-il pour temoin Lovendal, qui étoit
venu rendre fes hommages aux premières

troupes de l’univers.
Il n’y a pas long-temps que le Comte

de Saxe fe trouva préfent à un fpectacle
femblable. Le Roi voulut lui donner un
effai de ce que favoit faire fa cavalerie, dont

on peut dire qu’il eft le créateur. L’efta-
dron des gardes manœuvra devant le Com-
te de Saxe, tantôt ferré, ferme comme
un mur, tantôt caracolant, dans Ja plaine,

tantôt comme à la débandade, épars
dans la campagne. Quand il attaque de
front, on croit entendre le

Quadrupedante putrem fonitu quatit ungula

campum

de Virgile, le z5èv cuepsedéov rovéfile d'Ho-

mère, Mais ce qu’il y a de plus beau, c’eft
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qu’en allant à l’ennemt au grand galop, il
n°y a pas une tête de cheval qui avance
plus que l’autre: la ligne eft fi exaGe-
ment droite qu’Euclide même n’y trou-
veroit pas à redire,

Le Roi demandoit un jour au Maré-
chal Keith, qui avoit été au fervice d’Es-
pagne avant de paffer à celui de Ruflie, ce
qu’il feroit, fi fe trouvant à la téte d’un
corps de cavalerie Efpagnole, il avoit à com-
battre des chevaux Pruffiens à nombre égal.

Keith, après avoir un peu réfléchi, répon-
dit: il n’eft pas poffible de foutenir le choc
des chevaux Pruffiens; le feul tourbillon,
fi j'ofe m’exprimer ainfi, qui les précède,

qui augmente à mefure qu’ils s’appro-
chenc. effraye votre troupe la décon-
cert@fl* 1d prudence veut encore moins

qu’on aille à leur rencontre avec une cava-
lerie, brave à la vérité, mais légère,
dont les chevaux ne font pas de haute
taille. Le feul parti qu’il y auroit à pren-
dre, féroit ‘de s’ouvrir, de feur laitfer le
paffage libre, enfuite de les attaquer en
flanc, les environner de tous côtés, atten-
dre l’événement. Le Roi fut fort content

Rs
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de la réponfe, on lifoit dans fes yeux
qu’il auroit été bien aife qu’il y eût eu à
portée un efcadron Efpagnol, pour en faire
l'épreuve.

Au refte, comme je vous l’ai déjà dit,
pour avoir ici des fpeétacles militaires, il
n’eft pas befoin que les Comtes de Saxe,

les Lovendal s’y trouvent. Sans avoir
de pareils fpectateurs, nous voyons tous
les jours ces exercices, où les Pruffiens fe
forment à ce terrible jeu qui décide fou-
vent du fort d’une province ou d’un ro-
yaume paflages de rivières, attaques de
villages, défenfes de poftes fur des mon-
tagnes, choix du terrain pour que peu de
monde puiffe réfifter à un ennemi fupé-
rieur en nombre, retraites en bon ordre,
manœuvres opérations de guerre Moou-
te efpèce.

Un des plus beaux mouvemens à mon

gré fut celui que firent, il y à quelques
mois 18 bataillons. Ils devoient débou-
cher de la gorge d’une montagne, en-
trer dans une plaine dont la plus grande
partie étoit occuvée par un gros corps de
chevaux fur deux rangs. C’étoit la véri-
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table image de Krotska. Ils débouchèrent
en faifant une certaine manœuvre qu’ils
appellent l'éventail. Je puis vous affurer
que la Dame Angloife qui a le mieux pro-
fité des Jecons du Spectateur, ne déploie
pas fon éventail de la Chine avec plus de

grâce, de vitefe, que ne le firent ces
bataillons. On auroit peine à croire com-
bien peu de temps il leur fallut pour fe
mettre en bataille, être en état de s’op-
pofer à la cavalerie. Je fuis perfüadé qu’il
n’y a point d'infanterie au monde qui n’en

eÂt mis dix fois autant, qui peut-être
avec cela ou n’auroit jamais débouché dans

la plaine,, ou en débouchant auroit été
rompue mife en défordre, ainfi qu’il
arriva à la funefte journée de Krotska.

Seriez-wous, par hazard, curieux de
fibges? On en fait ici depuis le traité d’Aix
la Chapelle, comme on en faifoit en Flan-
dres avant cette paix. Ils paroiffent con-
duits par Bertola ou par Vauban, Si prin-

cipes Gracciae efle vultis, cafiris utendum,
non palæfira. C’eft ce que difoit Épami-
nondas; il agiffoit en conféquence: c’eft
fur cette maxime que fe régla fon fameux
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difciple, Philippe de Macédoine, qui, mal-
gré les foudres de Démofthène, le plus
implacable ennemi qu’il eût jamais, ne
laifla pas de f rendre, en très-peu de
temps, maître de la Grèce entière, qui
en qualité de chef de la Grèce étoir fur le
point de paffer en Afie, pour faire la guer-
re à la Perfe, dont il méditoit la conquête,
lorsque la mort rompit un fi beau deffein,
exécuté depuis par fon fils fon fucceffeur

Alexandre, qui remplit l'univers de la
gloire de fon nom. Pour vous, Monfieur,
vous afpirez à un empire plus grand, plus
glorieux que celui de la Grèce, à l’em-
pire fur vous-même. À la fleur de votre âge,
vous avez renoncé aux affaires publiques.
Dans les bras de la Philofophie, vous pré-
férez à tout la douce fatisf-Ction de vivre
avec vos amis, avec vos livres, avec
vous même, dans votre magnifique dé-
licieufe maifon de la Val d’Aotte,

Pa”
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DISCOURS VIII.
Sur Charles xIT.

A M. JOSEPH PÉCIS,

‘achant que j'ai fait un affez long féjour
dans les pays du Nord,

adreffez à moi- pour l’éclairciffement de
quelques doutes que vous avez fur Char-
fes XII. Je tâcherai de vous fatisfaire au
fujet d’un prince qui a été pendant quel-
que temps l’étoile polaire du ciel des guer-
riers, qui en fera à jamais le météore
le plus éclatant, Vous pouvez au moins
être affuré que je ne vous écrirai rien que
Je né tienne-de la bouche de gens qui peu-
went paffer pour témoins oculaires.

Je commencerai par la vifite qu’il fit
à Dresde au Roi Augutte fon ennemi capi-
tal, Quelque extraordinaire qu’elle puiffe
paroître, elle n’en eft pas moins réelle,
Charles XII étoit un homme fingulier, qui
pouvoit en un certain fêns dire avec le Pè-
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re Hardouin: comment! je me lèverois
tous les matins deux heures avant le jour
pour penfer comme le refte des hommes!

Ce fut une fantaifie qui lui vint en tête,
qu’il voulut contenter, L'armée Sué-

doife étoit en marche pour aller en Ruffe
un beau matin, comme elle défiloit près

de Dresde, le Roi fe détache, fuivi de deux
des fiens à cheval, fe rend à la ville. It
laiffe un de fes compagnons à la porte com-
me en faéhion, va droit au palais avec l’au-
tre, qu’il pofte à l’entrée, lui donne fon
cheval à garder, monte feul l’efcalier, en-
tre dans l’appartement du Roi Augutte qu’il

trouve au lit. Augufte fe voit obligé de fe
lever fans cérémonie, de s'habillef en
préfence du monarque qui venoit de le dé-

trôner. Le roi de Suède fut environ trois
quarts d’heure avec Augufte: pendant tout
ce temps-là, il eut toujours les yeux fixés
fur lui, fans le laiffer parler à qui que ce
foit, pas même à un page ou à un domefti-

que, bien moins encore au miniftre
qui au premier bruit de Parrivée de Char-
les, s’étoit rendu à la cour, Il arriva que
parcourant les appartemens du palais, le
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roi de Suède entra le premier, feul par
une porte: le miniftre faifit le moment,
demanda, par fignes, à fon maître s’il fal-
loit arrêter le nouvel hôte; on lui fit figne
que non. La vifite n’aboutit qu’à de fim-
ples cérémonies, à d’inutiles compli-
mens.  Augufte accompagna Charles jus-
qu’à la porte du palais, où celui-ci remon-
ta à cheval, auffi prompt qu’un éclair
fut rejoindre fon armée. Lorsqu’on y avoit
fu qu’il étoit entré dans Dresde, qu’on
ne le vit pas revenir,on étoit fort inquiet,
chaque quart d’heure paroiffoit une année

on méditoit déjà de grandes chofes, l’on
ne penfoit à rien moins qu’à former le fiège
de Dresde, pour fe faire rendre le Roi,

Durant fes quartiers en Saxe, fes pre-
mières vues: étoient de s’avancer dans le
cœur de l'Empire; d’où it prétendoit, par
la force de fes armes viétorieufes, donner
la loi à l’Europe, alors partagée au füjet de
la fucceffion d’Efpagne, On allègue di-
verfes raifons de fon changement de des-
fein, du parti qu’il prit enfuite de for-*
tir des terres de l'Empire pour fe tourner
contre la Rue, Les auteurs les plus
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accrédités difent que ce fut Peffet d’un bil-
let de cent-mille livres Sterling que Marl-
borough remit à un certain perfonnage:

Momentumque fuit mutatus Curio rerum.

Celui-ci acheva d’irriter contre le Czar l’es-
prit de Charles qui n’étoit déjà que trop
aigri. Il lui exagéra la gloire qu’il y au-
roit à détruire le feul rival qui pouvoit lui
faire tête, à devenir l’arbitre du Nord
après quoi il le feroit infailliblement de
toute l’Europe,

Tl y avoit deux routes pour aller en
Ruffie, l’une par la Livonie, province qui
appartenoit alors à la Suède, fituée le
long de la mer, abondante en blés,
d’où il pouvoit aifément tirer fes provi-
fions, les‘autres fecours qu’exigeoit fon
entreprife, De là il feroit entré dans les
provinces les plus fertiles de la Ruffie;
toujours appuyé fur des rivières dont il
auroit fuivi le cours, il fût arrivé à Mos-
au fans avoir d’incommodités à, efuyer.
L’autre étoit par la Pologne, d’où il fe
feroit rendu dans l’Ucraine, Le Cofaque
Mazeppa, qui étoit mécontent du Czar, fai-

foit
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foit au Roi les plus vives inflances, les
promeffes les plus magnifiques, pour l’enga-

ger à prendre cette route. De l’Ucraine
il n’y avoit qu’un pas pour fe rendre à
Moscau c’en‘étoit fait de la Ruflie.

De ces deux partis Charles de lui-mé-
me choifit le plus heroïque, mais fans dou-

te le moins prudent. Il en fit la trifte
épreuve par les grandes peines que l’ar-
mée eut à fouffrir, par l’extrême mifère
où à la fin elle fe trouva réduite,

I avoit auffi concu lui-même le plan
de la dernière campagne contre les Danois,

dans laquelle il périt. Mais ce n’étoit pas
ni qui avoit dirigé fes premières eutrepri-
fes dont le fuccès fut fi heureux; je veux
dire que s’il les exécuta, c’eft à d’autres
qu’il en devoir le plan. Son ufage étoit
de tomber d’abord für l'ennemi, de
combattre en perfonne à la tête de la cava-
lerie. Lovenhaupt régloit ordinairement
la difpofition de la bataille. Le fameux
débarquement fait à la vue de Copenhague,

qui fut la première expédition militaire
de Charles XIi, alors dans la fleur de fa
jeuneffe, fut propofé par le général Stuard

Volume IV, S
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comme l’attaque des retranchemens de Nar-

va, où l’on vit renouveller les grandes
actions des Grecs contre les Perfes, le fut
par un certain Gundvil. Le général Al-
tendorff forma le plan du célèbre pañage
de la Duna, où par le moyen de quelques
radeaux chargés de paille humide, à laquel-
le on avoit mis le feu, qu’on laiffa des-
cendre, fuivre le fil de l’eau, les Suédois
paffoient la rivière, fans être vus de l’en-
nemi, qui étoit fous le vent: ftratagème
dont Annibal s’étoit autrefois fervi.

Charles avoit dans fon armée quantité
d’habiles généraux qui s’étoient-formés,
avoient commandé fous Charles XI fon
père: il pouvoit recevoir d’eux d’excellens
confeils, comme ‘Alexandre en reçut des
capitaines de Philippe.

Il n’en étoit pas de même du Czar fon
ennemi, qui n’eut d’autres lecons, ni d’au-
tres confeils que fes propres défaites; mais

il en profita bien mieux que Charles ne fit
de fes victoires Ce fut de fon propre
génie que le Czar tira la manière dont il
fit combattre les Ruffes à la fameufe jour-
née de Pultava, contre les plus terribles
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ennemis avec qui ils euffent jamais eu à
faire, que cependant ils défirent fans
reflource journée qu’on peut, à jufte titre,
comparer à celle de Pharfale.

Charles, arrivé en Ucrainc après des
fatigues incroyablés, trouv: que les magni-

fiques promeffes de Mazeppa fe réduifoient
à très-peu de chofe. La mauvaife foi de
ce Cofaque, qui devoit pourvoir à l’appro-
vifionnement des Suédois, les fit manquer

«de vivres, Pour comble de malheur, Lo-
venhaupt, qui amenoit à l’armée quinze-
mille hommes de renfort, avec toutes for-
tes de provifions de guerre de bouche,
fut attaqué dans f@ marche, entièrement
défait. Dans cette extrémité, le Roi réfolut

d'affiéger Pultava, où le Czar avoit de
grands magafins, qui étoit défendue
par une bonne Farnifon. S'il pouvoit
prendre cette place, il avoit de quoi ra-
fraîchir fon armée, il y établiffoit fon
principal quartier pour cette guerre.

Les Rufles n’étoient pas d'accord für
le parti qu’ils devoient prendre au fijet de
ce fiege. Les uns étoient d’avis d’entourer
fes Suédois, de les renfermer dans leur

S 2
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camp par de bonnes lignes: la famine les
forceroit à capituler. D’autres confeil-
loient de brûler de ruiner le pays cent
lieues à la ronde: cela détruiroit l’ennemi,
fans qu’on fûr obligé de s’expofer aux ris-
ques d’une aétion, Mais la crainte que la
place vigoureufement battue ne fe vit dans
la néceffité de fe rendre, que à prife ne
fournit à l’armée de Charles les moyens de
fe remettre, fit que fans délai on fe déter-
mina à donner bataille Le Czar eme
braffa d’autant plus volontiers ce parti, qu’il

préfuma que le roi de Suede, vif impé-
tueux comme il étoit, faifiroit avec ardeur
l'occafian d’en venir aux mains, même
avec désavantage, ne balanceroit point
à commettre fa fortune au hazard d’un come
bat. Il fe mit donc en maréhe dès le len-
demain, vint camper dans un bois, affez
près de l’armée de Charles. Il crut que
par-là il engageroit fon ennemi à tout dif=
pofèr pour faire une attaque le jour fuivant;

il ne fe trompa point; mais pendant la
nuit le Czar fit, ‘en diligence, conftruiré
dans le bois fept réduits, ou fortins à la rés

te de fon infanterie, Il avoiten celà deux
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vues; l’une derompre la violence du choc,

l'ordonnance des Suédois, dont il n’a-
voit fait que trop d'épreuves à fés dépens;
l’autre de ne pas renfermer fon armée dans un

retranchement continu, lui ôter ainfi la
facilité de fortir contre l'ennemi, ce qu’elle
pouvoit faire aifément par les intervalles
qui étoient entre les fortins. Cette mé-
thode d’affurer un camp étoit fort du goût
du Comte de Saxe: auffi eft-elle aujour-
d’hui univerfeflement regardée comme la
meilleure. Le Roi fortit le matin avec fa
confiance ordinaire, comme fûr de la
viCtoire: il s’appercut trop tard de la ma-
nœuvre que le Czar avoit faite, dont
les fuites furent telles que quoique la ca-
valerie Ruife eût été battue, malgré la
prife de trois fortins, les Suédois eurent
enfin le deffous, que cette journée dé-
cida entierement de leur fort.

Le roi de Suède étoit meilleur pour
l'exécution que pour le confeil. On pour-
roit le comparer à une bombe, dont l’effet
eft prodigieux, mais qui doit être pointée
par an homme entendu dans la fcience de

PArtillerie.

53
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Lorfqu’il croyoit avoir befoin de de-

mander confeil, ce qui lui arrivoit rare-
ment, il le faifoit toujours d’une manière
indireCe: il propofoit un cas général de-
vant les perfonnes qu’il croyoit les plus ca-
pables, écoutoit leurs différens avis.
Peut-être étoit-ce un effet de fon or-
gueil; peut-être aufi cela tenoit-il au
grand art que devroient pofléder tous les
princes, de profiter des confgils des autres,

fans leur laiffer pénétrer leurs deffeins
fècrets.

Perfonne n’ignore que ce héros n’ai-
moit pas les femmes; mais peu de gens fa=
vent d’où lui venoit cette averfion. En voi-
ci la principale caufe. À peine monté fur
le trône, ne refpirant que la guerre il
penfuit continuellement aux moyens les
plus prompts les plus expéditifs pour la
faire. Un artifte de Stockholm lui mon-
tra un jour le deffein d’un canon, ou au-
tre pièce d’artillerie, d’invention nou-
velle. Le Roi en fut charmé, lui or-
donna d’y trevailler fans délai. Son impa-

tience naturelle lui faifant trouver que le
travail n’avançoit pas aflez, un matin s'étant
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levé avant jour, felon fa coutume, il alla feul
chez l’artifte, que la fièvre tenoit au lit de-
puis le jour précédent. Il heurta fi fort,

tant de fois, qu’enfin on lui ouvrit.
Après s’être entretenu avec l’arufte du {u-
jet de fa vifite, il fe retira. Unefervante
de la maifon, qui étoit affez bien faite, lui
éclairoit; Il vint au Roi une fantaifie, qui
lui fit connoître qu’il n’étoit ni infenfi-
ble, ni ennemi des femmes. 11 voulut ba-
diner avec la fervante. Mais cette jeune
fille, née ‘peut-être dans la Dalécarlie,
dont les habitans agreftes ont le cœur auffi

dur que le cuivre le fer qu’ils tirent
de jeurs mines, recut très-mal fes carefTes,

le maltraita vigoureufement. On pré-

tend que cela fit fur lui une telle impref-
fion qu’en Pologne il refufa abfolument
de voir la Comreffe de Konigsmarck,
bannit pour toujours les Dames de fes par-

ties de plaifir, de fa compagnie.
Vous avez raifon de croire qu’il étoit

magnanime brave; il pouffoit même ces
qualités à l’exces: en voici un trait anecdo-

te que Plutarque n’auroit pas oublié. Après
fon retour de Turquie, il voyageoit un

S 4
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jour à cheval avec peu de monde, it
avoit pris les devants, de forte qu’il étoit
affez éloigné de fà fuite, Arrivé à une bar-
rière qui féparoit un champ d’avec un au-
tre, il l’ouvrit, ne la referma pas, ainfi
que le veut la loi du pays. Le maître du
champ, qui étoit enfeigne dans les troupes
du Rot, lui demanda d’un air brusque,
fans le connoître, d’où vient qu’il n’avoit
pas fermé la barrière felon les ordres du
Ro1; comme Charles paffa près de l’offi-
cier celui-ci lui lâcha quelques injures.
Que ne la fermes- tu toi-même, répondit
Charles. Le gentilhomme prit feu, faifit
Ja bride du cheval, l’arrêta. Le Roi
veut mettre l’épée à la main; l’autre
trouve le plus fort, la lui arrache. Le
Roi prend un piftolet, le menace de lui
faire un mauvais parti, s’il ne remet pas
l’épée fur une groffe pierre qui étoit tout
proche. Tu ne ferois pas tant le fier, dit
le gentilhomme, fi j’avois un piffolet com-
metoi. Va le chercher, répliqua le Roi.
Le gentilhomme part, Charles l’attend
de pied ferme. Comme le gentilhomme
revenoit très irrité, il appercoit à une

Ke,
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certaine diffance la fuite du Roi qui venoit
le rejoindre: cela ni donne quelque foup-
con, il retourne fur fes pas, Les feig-
neurs qui étoient arrivés auprès du Roi,

qui le voient tranquillement reprendre fon
épée, fans dire mot, n’ofent lui demander

ce que c’eft, continuent à le fuivre.
Peu de temps après le régiment où fervoit
le gentilhomme maître du champ, vint à
vaquer, fut donné à un des feigneurs
qui étoient à la faite du Roi, lorsque l’a-

vanture arriva, Le gentilhomme fe crut
obligé de lui raconter le fait en détail,
le pria de tâcher d’y trouver quelque re-
mède. Le régiment devant un jour paf
fer en revue, l’enféigne ne paroît pas. Le
Roi dit au Colonel qu’il manque un offi-
ycier. ‘On lui répond qu’il eft de garde.
Qu’on le faffe relever tout à l'heure, qu’il
vienne, répliqua Charles. L’enfeigne paroît,
Dieu fait avec quelle frayeur. Le Roi va
au galop au devant de lui, s'arrête à fon
approche, le regarde fixement, le nomme
à la première Lieutenance, lui fait comp-
ter un bon nombre de florins.

S 5
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On raconte de lui plufieurs autres traits

de grandeur d’ame, mais qui nous mène-
roient trop loin. Je ne fais fi vous mettrez
de ce nombre l’obftination qu’il eut après
la défaite de Pultava, de ne vouloir pas
qu’on panfât f& bleffure, d’arracher fes
bandages, comme fit autrefois Caton.

Voici une autre particularité de l’hiftoi-
re anecdote de Charles XII: je füis per-
fuadé que vous ne férez pas fâché de la fa-
voir, vous qui êtes fi curieux de connoître
le cœur humain. Il avoit grand foin de
recommander aux aumôniers de fon armée
de prendre pour texte des fermons qu’on
fait aux foldats chez les Euthériens., ces
paroles de l’Ecriture: manete in vocatione,

in qua vocati effis.
On dit que Pétrarque s’élevoit fouvent

en efprit jusqu’au troifième ciel, où étoit
fa chere Laure, avec les autres ames fidelle=

ment attachées au culte de Amour. On
peut dire que l’efprit de Charles XII mon-
toit fouvent à la fphère de Mars, qui étoit
{a divinité. Les perfonnes attachées à fon
fervice l’entendoient fouvent qui s’occupoit
à contrefaire, avec la bouche, d’abord le
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bruit du tambour, enfuite celui de l’artil-
lerie, enfin celui de la mousqueterie
puis, tout d’un coup, il portoit la main à
l’épée qu’il avoit toujours pendue à fon
côté. Il s’imaginoit voir de la cavalerie
de l'infanterie là où il n’y avoit que des

*chaifes des bureaux.
Pendant fon féjour à Bender, 1l ouït

parler du temps que l’homme peut vivre
fans prendre: de nourriture, des jeûnes
auffères qu’obfervoient les Santons Turcs,

les Juifs de l'Orient. Il voulut voir
jusqu’où pouvoit à cet égard aller la force

de fon tempérament. Il jeuna fept jours
de fuite, fahs rien prendre, hors quelques
verres d’eau, fansrien changer à fes ex-
ercices journaliers, qui étoient très- péni-
bles, pas même à celui de faire environ
dix lieues à-courfe de cheval. Le huitième
jour il eut envie de manger: il man-
gea, prit, non des alimens légers,
en petite quantité, comme il auroit été à
propos de faire, mais des viandes ‘pefan-

tes, abondamment. Sa fanté n’en fut

lé” f£ f f
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point chargé, il reprit fon train de vie
ordinaire.

Quand il jouoit aux échecs, ce qui lui
arrivoit fouvent dans l’inaltion où il étoit
à Bender, il remuoit le Roi dès qu’il pou-
voit, le faiïoit marcher en avant. Il
croyoit indigne de lui de le roquer, ou de
le couvrir: s’il y avoit devant lui quel-
que pion qui lui fit obftacle, fans s’alam-
biquer le cerveau, il le faifoit fauter d’un
coup de doigt; tant étoit grand le pou-
voir qu’avoit fur lui le génie qui préfide à
la naiffance de l’homme. Ce fut fans doute
par cette raifon que quand il fut tué d’un
coup de fauconneau devant Fridericshal, on

le trouva la main portée fur la garde de
fon épée. LE

Voilà une ébauche bien légère, mais
au moins originale, du rival de Pierre le
Grand, aux rares qualités duquel il fut en-
fin obligé de céder. Guftaphe Adolphe,
que notre Galilée avoit vu à Padoue au
nombre de fes auditeurs, étoit infpiment

“plus grand. À la plus faine politique ce
prince Joignoit la vraie fcience de la Guerre,

Tout ce qu’on peut lui reprocher, c’eft de
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n’avoir pas fu profiter de [a viCoire de Leip-
fig. Après y avoir défait fon ennemi, au
lieu d’aller droit en Bohème, il fè conten-
ta d'y envoyer PÉlecteur de Saxe fon allié,
qui agit mollement, que les Autrichiens
n’eurent pas de peine à faire changer de

parti, à mettre dans leurs intérêts, Gu-
ftave, comme un grand fleuve dont le
lit n’eft pas régulier, s’étendit de côté
d’autre: il alla dans l’Allemagne faire des
fièges, tirer des contributions, Il n’eur
pas, comme les Romains, comme les
Turcs, l’art de preffer la guerre, de la
faire peu durer. Il donna à fes ennemis le
temps de fe rétablir; il fallut qu’il les atra-

quât de nouveau, qu’il recommen-
tât à Lutzen une partie que la mort l’em-
pécha d'achever,

Je crois-que le plus grand homme qu’
ait eu la‘Suède, c’eft Guftave Vañ. Il fut

bien ménager, bien employer les for-
ces que lui fourniffoit fon pays: il n’en-
treprit jamais au-dela de ce qu’elles pers
metroient; il les régla fi bien dans l’inté-
rieur de fon royaume, que ce fut lui qui
donna moyen à Guftave- Adolphe de les
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porter au dehors, à Charles XIL d’en
faire le glorieux, mais funefte ufage qu’il
en a fait,

Fpole SE fé 0 FR SF de SL aFae hate 56-35 drrle

DISCOURS IX.Sur la prife de Berg op zoom.

A M. FRANÇOIS MARIE ZANOTTI,
Secrétaire de l’Académie de l’Inititur de Bologne.

rwVous les militaires de l’Europe furent
1 extrêmement furpris d'apprendre que
le Comte de Saxe, commandant général
des armées de France en Flandre, avoit
formé la réfolution d'entreprendre le fiè-
ge de Berg-op-zoom. Mais leuf furprife
devint bien plus grande, lorfqu’ils furent,
peu de temps après, que Lovendal, qui
étoit chargé du fiège, avoit pris cette place
d’affaut. Outre le bâton de Maréchal que
cette conquête fi peu attendue lui fit obte-

nir, on le diftinguera entre nos guerriers
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modernes par le nom de PoZorcète, qu’il
s’eft acquis à fi juite titre.

Il faut avouer que c’eft une entreprife
bien glorieufe; mais il n’eftpas moins vrai
que la fortune qui depuis quelque temps
paroît s’être déclarée pour les François, y
a beaucoup de part. Berg-op-zoom eit
une des Barrières de la Hollande le chef-
d’œuvre du célèbre Cohorn. Ses ouvra-
ges extérieurs ont beaucoup d’étendue,

font à rez de terre. Elle communique
avec un camp retranché, où une armée en-

tière peut être en fureté; l’on ne fau-
roit lui ôter la communication avec li mer.

On dit qu’il n’y a point de place im-
prenable propofition hazardée bien légè-
rèment. Konigftein, par exemple, en Saxe,
eft fitué fur la croupe d’une montagne
efcarpée: il-à dans fon enceinte un puits
d’eau de fource très-profond, renferme
affez de terre labourable pour fournir à la
fubfiftance de fà petite garnifon. Mais
fans nous arrêter à cette forterefie, qui eft,
pour ainfi dire, une quantité différentielle
dans la Guerre, qui paroît proprement
deftinée. à être la Battille de la Saxe, ou
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à garder, en cas de trouble, letréfor du grur
gewælb, que dirons nous de Gibraltar
11 eft vrai que les Anglois s’en emparèrent
avec facilité pendant la guerre d’Efpagne.
Mais la raifon en eft qu’il n’avoit per-
fonne qui le défendit par terre, ou qui le
foutint du côté de la mer. Aujourd’hui
qu’il a une groffe garnifon, une bon-
ne flotte dans fon port, qu’il eft bien
fourni de provifions de guerre de bou-
che, un homme fenfé peut-il s’imaginer
qu’il foit poffible de le prendre? I fau-
droit auparavant faire difparoître le pavil-

lon Anglois de la Méditerranée, exter-
miner chaffer de la mer une nation qui
en fait fon élément, s’en rendre foi-méme

le maître, avoir de puiffantes flottes
pour s’en conferver l’empire.

Berg-op-Zoom, auffi bien que Gibral-
tar, a l’avantage de la mer; cet avan-
tage eft accompagné d’un autre que n’a
pas Gibraltar c’eft d'être foutenue par un
çamp bien retranché, d’où l’on peut, tous
les jours, faire venir des troupes fraîches

pour relever la garnifon. Une bicoquey
une fimple haie fe moque des efforts d’un

Vau-

K*-
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Vauban, quand elle et défendue par des
grenadiers qui peuvent fe relayer: Berg-
op-Zoom avec la meilleure garnifon du
monde, mais avec à la tête, n’eft
qu’une bicoque, une fimple haie.

Le fameux Benjamin Robins, l’homme
de nos jours qui entendoit le mieux la
Géométrie militaire, fut appellé d’Angle-
terre par le prince d'Orange, pour aider
à défendre la place. Elle étoit prife quand
il arriva, Il examina toute choft en détail,
avec l’attention la plus ferupulçufe, it
démontra que dans le temps qu’elle fuc-
comba, elle étoit en état de tenir auffi bien
que le premier jour que les Francois y
mirent le fiège, que fi elle eût été dé-
fendue comme elle devoit l’être, il étoit
impoffible de la prendre ni par force, ni
par adreffe.. Le Maréchal Schmettau, auffi
habile dans la pratique que Robins l’eft
dans la théorie, à qui on envoyoit,
deux fois la femaine, à Berlin le journal du

fiège, tant du côté des affiégés que de ce-
lui des affiégeans, étoit dans les commen-

cemens prêt à tenir bureau ouvert de pari
contre l’entreprife de Lovendal, quand mé-

Volume IV. T

qe
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me, difoit-il, les Hollandois ne fe fervi-
roient que d’un bras pour fe défendre.

Mais quoi! le gouverneur n’obferva
aucune des règles de l’Art militaire: il ne
fit point de fortie à propos, 1l ne fit pas
jouer fes mines, il ne s’oppofa point aux
approches des Francois; ilne mit pas l’eau
dans les foffés, quand il le falloit: en un

mot, il ne fit rien de ce que portoit un
manuferit qu’avoit laité Cohorn pour l’in-
firuétion de qui feroit un jour chargé de
1a défenfe de la place, qui étoit comme
le teffament d’un père en faveur de fa fille
bien-aimée; on trouva ce manuferit fi
précieux parmi les effets du gouverneur.
Une preuve de fon attention, c’eft qu’un
beau matin que les François, contre leur
coutume, montoient fans bruit à laffaut
d’un baftion où ils avoient fait brèche il
dormoit tranquillement entre deux draps,
fans penfer à oppofer le moindre obftacle
aux ennemis, qui vinrent lui rendre vifite
chez lui, entre les mains desquels il fe
trouva, à fon réveil, prifonnier de guerre.

FA

purs
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DISCOURS X.
Sur la puiffance militaire que les

Compagnies commnerçantes d’Eu-

rope ont dans l’Afie.

À M. PROSPER JACKSON,

Te n’ai guères pu m’empêcher, non plus
a que vous, de tomber dans une furprife
extrême toutes les fois que j'ai envifagé
les preuves éclatantes continuelles que
nous fournit Orient de la grande fupéria-
rité que les Européens ont für les Afiati-
ques. Ce n’eft pas affez que les premiers
fé foient établis dans les endroits de l’Afie
les plus ävantageux, les plus propres à
leur commerce; c’eft encor peu qu’ils y
ayent des comptoirs, qu’ils s’y foient bâti des

forterefTes les chofes ont été pouffées fi loin
que dans ces contrées étrangères ils vivent
moins en négocians qu’en fouverains. Les

Compagnies orientales d’Angleterre de
France font rtfpedtées, craintes par les

T 2



292 ŒUVRES
Nababs qui occupent les côtés de Coro-
mandel, les bords du Gange: on leur fait
la cour, l’on recherche, avec empreffe-
ment, leur amitié leur alliance: il ar-
rive fouvent que ces Compagnies commer-
cantes dépofent les rois, difpofent à leur
gré des royaumes des états de ces régions

lointaines.

Le célèbre M. Dupleix en a donné de
grands exemples du côté de Pondicheri,
qui eft le centre des établiffemens Francois.
Ceux que le Lord Clive a donnés depuis

peu du côté de Bengale, ne font pas moin-
dres. Ce dernier paffa aux Indes affez mat

sen ordre; s'étant mis au fervice de la
Compagnie Angloife, il a fait la guerre en
vrai Paladin enfin ayant, comme fit au-
trefois Alexandre, diftribué les royaumes
le long du Gange, qu’il a rendu dépendant
de l’Angleterre après une abfence de peu
d'années, il eft retourné dans fa patrie,
avec un fonds qui peut lui produire foixan-
te ou foixante-dix mille livres fterling de

rente.
Comment eft-il poffible qu’une poi-

gnée de foldats Européens,* à la folde de
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ces Compagnies, faffe tête aux armées nom-
breufes des rois Indiens les combatte,
remporte la viétoire

Vous, dont Pefprit eft fi pénétront,
qui paffez une partie de la journée à la I:c-
ture des Dons livres, qui avez Ja facilité
de confulter un père judicieux, qui a
un grand ufage du monde; vous êtes fans
doute parvenu à trouver l’explication de
ce phénomène politique fi extraordinaire,
Pour moi, voici quelques idées que nra
fait naître un petit écrit compofé par un
de vos compatriotes, qui m'’eft tombé de-

puis peu entre les mains, où je crois
voir la queftion réfolue.

Les Indiens n’ont jamais fait, ne
font encore aucun cas de l'infanterie leurs

armées ne font prefque compofées que de
cavaleriè. Hs traînent après eux. en cam-
pagne leurs enfans, leurs familles entiè-
res. On voit dans leur camp une multitu-
de infinie d’artifans de marchands de
toute efpèce. On diroit que c’eft une ville
mouvante, qui fe tranfporte d’un pays à

T3
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Ils attendent principalement Îa vi£toire

de l’artillerie; leurs canons, qui ont
jufqu’'à foixante -dix livres de calibre, ne
fe manient que très-difficilement. Ils font
adonnés à des füperftitions groffières, ils
confultent les préfages: avant de fe réfou-
dre à donner bataille, ils examinent fi c’eft
un jour heureux on malheureux. Ils igno-
rent l’Art de la Guerre, ne favent ce
que c’eft que difcipline. Ils fe farciffent

de riz d’Opium; l’un ef leur nourritu-
re ordinaire, l’autre fait les délices des

Orientaux. Presque tout le camp eft,
pendant la nuit, dans un fommeil profond
à peine y a-t-il quelque foible garde.
Auffi les a-t-on fouvent furpris duraht
les ténèbres, en a-t-on fait le plus
horrible maffacre.

En un jour de bataille, leurs chefs,RE à

montés fur des éléphans, fe tiennent à la tête

de leurs différens corps de troupes, qui ont

l’œil fixé fur eux. Si par hazard on les
perd de vue un inftant, on croit que tout
eft perdu; ce n’eft plus que défordre
confufion. Ces éléphans font le point où
vife l’artillerie des Européens, qui eft mieux
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fervie, plus aifée à manier que celle des
Afiatiques: fouvent il ne faut qu’un coup
de canon bien appointé pour décider du
fuccès de la bataille.

La viteffe, l’aptitude que nous avons
à changer de méthode, tant dans la guerre

qu’en toute autre chofe, notre facilité
à profiter de ce que nous voyons de mieux

en tout, eft la principale fource de la fupé-
riorité que nous avons fur les Afiatiques,
Ces peuples font opiniâtrément attachés à
leurs anciens ufages; pour tout aumon-
de ils ne fe détermineroient Jamais à agir
d’une autre manière que ne faifoient leurs
ancêtres, il y a dix fiècles.

Les Eunuques gouvernoient l’Afie dès
le temps de Cyrus Les habitans de cette
partie du monde ont toujours gémi fous le
plus dur defpotisme, fans jamais ofer re-
fpirer Pair délicieux de la liberté, Et dans
toute cette longue fuite de fiècles, l’Orient
a toujours retenu la même façon de vivre

de penfer. C’eft ce qui fait que les
Turcs n’ont encore rien changé dans la
manière de s’armer de combattre, non
plus que dans la forme de leur habille-

T 4
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ment, quoique très-incommode pour la
guerre. Et c’eft la raifon pourquoi les
Scanderbeg, les Sobieski, les Montécu-
culi, les Eugène ont, par le moyen de la
difcipline,, trouvé l’art de réfifter a leurs
innombrables armées, empêché que nos
têtes, au lieu de chapeaux, ne foient au-
jourd’hui couvertes de Turbans,

Ne A RC RCE AA AR AE SEE

DISCOURS XL
Sur l’Amiral  Anfon.

A M. FRANÇOIS MARIE ZANOTTI,
Secrétaire de l'Académie de l’Inftitut de Bologne.

‘Amiral Anfon tiendra toujours uneL place honorable parmi grands

hommes de notre fiècle, les honnêtes
gens ne fauroient trop regretter fà perte,
Il me femble que vous me dites l’autre jour

n’avoir jamais lu fon célèbre Voyage
autour du globe. Je vous en ai fé-
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licité, dans le fens qu’on félicitoit je ne fais
quel homnie qui difoit n’avoir pas lu Don-
Quichotte, puisqu'il lui reftoit encore un
plaifir à goûter.

En attendant que vous puifliez vous
occuper de la lecture de cet excellent livre,
je vais travailler à vous fatisfaire, en vous
informant de quelques particularités qui re-
gardent cet Amiral. J’en ai tiré une partie
de fon Voyage même, l’autre de quel-
ques Anglois que j'ai beaucoup queflion-

nés fur un homme pour qui j'ai toujours
eu la plus grande admiration, parce qu’il
eft du petit nombre de ceux qui fe font
rendus utiles au genre humain, qui
n’ont pas laiffé dans le monde les chofes
telles qu’ils les ont trouvées.

Son nom commença à être connu dans
la guerre qui s’éleva entre l’Angleterre
l’Efpagne, peu de temps avant la mort de
l’empereur Charles VI;' guerre de com-
merce, difoit le chevalier Walpole, que
les négocians le forcèrent de déclarer, mais

qu’ils ne purent jamais l’engager à foutenir
comme il falloit, comme le demandoit
état des affaires. On donna à Anfon le

T5;
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commandement d’une petite flotte, com-
pofée de cinq bâtimens en tout, fi ma mé-
moire ne me trompe. Le plus confidéra-
ble étoit le Centurion qu’il monta, qui
eft depuis devenu fi fameux dans l’hiftoire
de la Navigation c’étoit un vaiffeau du
troifième rang, qui portoit foixante piè-
ces de canon, Il avoit ordre d’aller inquié-
ter l’ennemi dans fes colonies les plus re-

culées le long de la mer du Sud. Tout le
monde fait les traverfes qu’il eut à efluyer,
je ne dis pas fur la mer, mais dans l’anti-
chambre du miniftre, au bureau de
l’Amirauté, qui étoit vendue au miniftre;
qu’enfin après avoir touché au Bréfil, il
arriva au Cap Horn prétifément à l’équi-
noxe du printemps, faifon la plus incom-
mode dans ces contrées. Perfonne n’igno-
re les pertes que lui caufa une tempête qui

dura quarante jours confécutifs, qui dis-
perf deux de fes bâtimens, qui ne purent
pas doubler le Cap. On fait que le fcor-
but fe mit dans l’équipage, infe@la les
foldats qu’il avoit für fon bord, la plupart
vieux invalides: cette maladie étoit plus
dangereufe plus maligne que la pefte
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dont Thucydide fait la defcription. Enfin
tout le monde fait qu’il prit Paita, qu’a-
près s'être rafraîchi durant quelques mois
dans l’île de Jean Fernandez, il fit les plus
grandes chofes avec le peu de monde qui
lui étoit refté. S'il eût eu quelques vaiffeaux
de plus, il fe feroit indubitablement rendu
maître de Panama: comme dans le mé-
me temps l’amiral Vernon s’étoit emparé,
de fon côté, de Porto -Bello dans le Golfe
de Mexique, il avoit l’œil fur le Mexique

fur le Pérou, tenoit, pour ainfi dire,
le nouveau Monde en échec.

Enfin, réduit au feul Centurion, il prit,

presque fous Manille, le vaiffeau d’Aca-
pulco, qui fait direétement le commerce
de l'Amérique de l’Afie, au bout de
quatre ans, il revint en Angleterre chargé
de richeffes de gloire, comme autrefois
Jafon étoit revenu dans la Grèce,

Quoique la prudence la vertu diri-
geaffent tous fes projets il y eut néanmoins
deux occafions où la Fortune fe déclara fin-

gulièrement pour lui. Dans POcéan paci-
fique, il prit terre à l’île de Tinian, du
petit nombre de celles qu’on trouve dans
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cette mer immenfe qui occupe près d’un
hemifphère entier. II ne fongeoit qu’à s’y
rafraîchir avec fon équipage lorfqu’un
coup de vent détache fon vaiffeau, l’éloigne

du bord, le pouffe en pleine mer. De
dix-huit jours ils ne le virent pas reparoî-
tre, quuiqu’ils ne ceffaffent de regarder de
tous côtés, auffi loin que leur vue pouvoit
s’étendre. Ils le crurent perdu; Anfon
fe figura qu’il étoit condamné à paffer le
refte de fes jours dans un pays antipode à
celui de fa naiffance, au milieu d’une mer
immenfe, qui ne voit d’autres vaiffeaux
qu’un feul bâtiment Efpagnol qui y vient
une fois par an.

Enfin, dans le temps qu’ils avoient
perdu toute efpérance, qu’ils s’étoient
mis à conftruire dans l’île des cabanes qui
formoient une efpèce de village, ou de pe-

tit bourg, ils furent agréablement furpris
du retour de leur vaiffeau, que recondui-
foient le peu de gens qui s'y étoient trou-
vés de garde. Je vous laiffe à penfer s'ils
furent contens. La petite colonie Angloife
célébra cet heureux événement par des ré-

jouiffances extraordinaires, par mille
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tranfports de joie. Après avoir bu plu-
fieurs fantés, fans fe donner la peine
d’abattre leurs cabanes, ils fe rembarquè-
rent, continuèrent leur route,

La Fortune le fauva une feconde
fois, à fon retour, à la vue des côtes
d’Angleterre. Il tomba au milieu d’une
efcadre Françoifé qui croifoit alors dans la
Manche. Il fut redevable de fon falut à
un brouillard épais, comme le font fi fou-,
vent les héros d’Homère.

Ces deux rencontres lui firent prendre
pour devife ces mots qu’Horace met dans
la bouche de Teucer: mil defperandum,
Vous favez que c’eft affez la coutume des

Anglois de décorer leurs armes de fembla-
bles infcriptions.

Élevé à un grade füpérieur en 1747,
il combattit au Cap de Finitterre contre M.
de Jonquière, qui avec un bon nombre de
vaifteaux de guerre, étoit chargé d’efcor-
ter jufqu’à une certaine hauteur une groffe
flottille, «deftinée partie pour les Indes orien-

tales, partie pour les occidentales. Ce
fut pour lui une nouvelle fource de gloire,

de profit, Il prit fix vaiffeaux de guer-
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re, entre lesquels étoit l’Amiral. M. de
Jonquière, en remettant fon épée à An-
fon lui dit avec cet air de gaieté que les
Francois confervent toujours, même dans
le fein de l’adverfité vous avez vaincu
l’Invincible, la Gloire marche fur vos
pas. 11 faifoit allufion à deux de fes vaif-
feaux pris, qui portoient ces noms.

Pour récompenfe de fes importans fer-
vices, on le nomma Pair d’Angleterre: à
la mort de Norris 1l fut fait Vice-Amiral
du Royaume enfin on le mit à la tête
de l’Amirauté. Malgré tous les change-
mens que Londres a vus dans le miniftère
durant ces dernières années, Anfon pof-
féda, jufqu’à la fin de fes jours, cétte dignité
fuprème qui étoit véritablement faite pour
lui. Il mourut, ayant en main le Trident
de Neptune, Ou, pour mieux dire, le
fceptre de l’univers.

Il parloit fi peu qu’il pouvoit paffer
pour taciturne, même dans £a patrie. Il
n’avoit point de penchant à l’amour;
quoiqu’il eût époufé Mifs York, il ne
laiffa point de poftérité; ce qui fit dire par

7 dune équivoque affez ingénieufe: voyez cet
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fiomme qui a fait le tour du monde,
qui n’a pas le courage d’aller j'ufqu’à
York.

Mais il étoit tout feu dans ce qui re-
gardoit la Marine, Il établit dans les flot-
tes Angloifés une difcipline auffi exaQe
que celle qui s’obfèrve dans les armées de

Pruffe. Il remir für pied cet ancien ufige
qui fit remporter rant de viétoires à Sho-
wel à Blacke, fes prédécefieurs, de s’ap-
procher dans les combats de mer jufqu’à
Ja portée du piftolet. C’eft à fon aétivité
que l’Angleterre doit les progrès qu’a fait
fon commerce dans le cours de la préfente
guerre, le comble de gloire où elle s’eft
élevée.

On peut dire du Centurion ce qu’on a
dit autrefois du cheval de Troie, qu’il en
eft forti une foule de héros. Dennys
Brett, qui tiennent aétuellement comme
bloquées les flottes de France d’Efpagne
Saunders qui a tant travaillé pour la con-
quête du Canada; Keppel, qui a fi fort con-
tribué à la prife de Belle-ile, qui a enle-
vé aux ennemis le Sénégal la Gorées ont
fervi für ce vaiffeau en qualité de Lieute-
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nans, ont fait leur apprentiffge fous
Anfon.

L’Angleterre n’eft pas le feul pays qui

Jui ait de l’obligation; le refte de l’Europe
Jui eft redevable d’avoir été le fujet d’un des
plus beaux livres qui ait jamais vu le jour:
je veux parler de la defcription de fon
voyage, où l’on trouve de folides in-
ffruétions, qui à Ta plus exatte vérité de
l’Hiftoire joint tout le merveilleux du Ro-
man, qui parmi les livres modernes eft
plus eftimable que ne left parmi les an-
ciens la Retraite deXénophon. On a cru
pendant longtemps, que M. Walter, au-
méônier du Centurion, dont le nom pa-
roît à la téte de l’ouvrage, en étoit véri-
tablement Pauteur. On a fu depuis que
c’étoit une production de Benjamin Robins,

ce vigoureux défenfeur de Newton, du
calcul des Fluxions, contre l’Analyfle de
l’évêque Berkeley. Il avoit fait de gran-
des découvertes dans la fcience de lArtil-
lerie; ce qui engagea la Société Royale à
Jui faire préfent d’un beau médaillon d’or,
TI mourut au fort Saint David, en 17 5 I, au
fervice de la Compagnie Angloife, dont il

étoit
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étoit le principal ingénieur. Cet excellent

écrivain pourroit fournir une preuve bien
forte que les connoiflances les plus abftrai-
tes ne font pas incompatibles avec les g1â-

ces du ftyle avec le bel-efprit. Mais
l’exemple de Meffieurs de Maupertuis
d’Alembert, celui que vous nous donnez
tous les jours, ont mis cette vérité hors
de doute,

Je voudrois pouvoir joindre à ce peu
de lignes une de ces bouteilles de vin de

Madère qui avoient fait, avec Anfon, le
tour du monde, dont cet Amiral ne
faifoit boire à fes amis que dans des jours
folennels, avec de grandes cérémonies,
Imaginez-vous de quel goût devoit- être
te vin déjà fi exquis par lui-même, après
avoir recu un nauveau degré de bonté
du temps, du trajet de tant de mers: 1i-
queur divine qui atteftoit la gloire de l’A«
iniral Anfon.

VE

Volume IF, V
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SRE DER TE HE HÉHS THERE

DISCOURS XII
Sur la Science militaire de Virgile.

À M. LE MARQUIS PA OLUCCI,
Gouverneur du château de Péfaro.

ucain (1)"feroit abfolument inexcufa-
4 ble, s’il ne montroit pas dans fon

poëme quelque connoiffance’ de l’Art de
la Guerre. TI avoit entrepris d’écrire les
actions des plus grands capitaines que Ro-

“me eût produits; on peut méme avancer
qu’il n’a fait que mettre ent vers une bonne
partie des Commentaires de Céfar. Il n’eft

donc pas fürprenant qu’il ait fi bien décrit
le plan de la guerre contre Afranius Pé-

(1) Ce Difcours parut pour la première fois
imprimé en 1762, dans les Mémoires de Valva-
fente à Vénife quelques années avant que l’on
füc en Iralie que M. Sirais, traduteur de Vés
gece, avoit donné un ouvrage fur le même fu-
jet, dans les derniers Tomes de l’Académie des
Infcriptions.
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tréjus, la belle difpofition que Cé£r
prit à la bataille de Pharfile contre la cava-

lerie de Pompiée, Je ne vois donc pas ce qui

peut caufer le grand étonnement du bon,
gentilhomme dont vous me parlez, Lucain
eft comme un peintre qui s'occupe à faire

des portraits, qui fait un beau vifige,
paice qu’il à fous les yeux un excellent
modèle.

C'’eft à Homère que font juitement dus

nos éloges. Toutes les richeffes qu’il éta-
le, viennent du fond de fon imagination

il a fait de beaux vifages, parce qu’il a
fu lui-même s’en former l’idée Quelles
preuves ne nous a-t-il pas données de
l’étendue de fon favoir, même ‘dans l’Art
de la Guerre! Vous êtes confommé dans
tous les genres de Littérature. Ainfi vous
n’ignorez pas qu’on a prétendu, que c’eft
d’Homère que Philippe tira la Phalange
Macédonienne, qui vainquit tant de peu-
ples, qui ne céda qu’à la Lépion Romai-
ne. Tous les hifforiens nous apprennent
que ce poête fut le confeiller d’Alexan-
dre, fon compagnon dans tout le cours
de fes vaîtes conquêtes,

Va
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On dira peut être qu’Homère doit

une partie de cette gloire aux exagérations
des nombreux paitifans qu’il a eus dans
tous les fiècles, qui ont vu dans fes ou-
vrages bien plus de beautés qu’il n’y en a,
M eft pourtant vrai que le Maréchal de
Puifégur, qui certainement n’étoit pas
paîfionné pour ce poëte, le met à la téte
des écrivains militaires, ne l’a pas jugé
indigne de fes obfervations, It remarque
entr’autres chofes que c’eft avec raifon
qu’Homère donne comme un caradtère
diftinétif de la bonne difcipline, le filence
que l’armée des Grecs gardoit dans la mar-
che; au lieu que chez les Afiatiques mal
difciplinés on ne voyoit que tumulte
confufion. Il fe loue d’avoir fenti l’a-
vantage des rangs ferrés, où les piques
foutiennent les piques, les cafques tou-
chent les cafques, les boucliers appuyent
fur les boucliers. Il obferve qu’Achille
avoit divifé fes troupes en corps de cinq-
cens hommes chacun, comme l’étoit autre-

fois la cohorte Romaine, comme l’eft
aujourd’hui le bataillon, Il prodigue fes
éloges au camp qu’Homère fait tracer à
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Neftor, avec de bons foffés qui l’environ-
nent, un retranchement flanqué par de
grandes tours, pour mettre l’armée de terte

les vaifleaux à couvert des infultes de
l'ennemi. Enfin, il lui paroît difficile à croi-

re que ce poîte n’eût pas fait plus d’une
campagne; tant il raifonne fenfément fur
les opérations de la Guerre.

Je vous avoue que la première fois
que je lus ce que M. de Puifégur remar-
que fur Homère, je m’attendois qu’il par-
leroit auffi de la fcience militaire de Vir-
gile; il n’en dit pas un mot. Ce poête
Latin méritoit pourtant qu’on fit au moins
mention de lui, fuppué qu’on ne le jugeât
pas digne d’un chapitre entier. S'il eft in-
férieur à Homère, c’eft plutôt du côté de
l'invention, de la faculté imaginative,
que du côté de Ja fcience. Son poëme
prouve qu’il en avoit beaucoup, qu’il
entendoit l’Art militaire,

Le camp où Fnée, débarqué en Italie,

pofta fà troupe, lorsqu’il alla dans le pays
d’Évandre, dans l’Étrurie, demander du
fecours contre Turnus, les Latins, qui lui
avoient déclaré la guerre étoit felon tou-

V3
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tes les règles. D'un coté, il étoit appuyé

fur le Tibre,
Æneadae duri murorum in parte finiflra
Oppofuere aciem, nam dextera cingitur amni

Lib, IX.
De l’autre il avoit un bon retrañchement
flanqué de tours,

Ingentesque tenent fofas, turribus altis

Stant mafli. Ibid.
Peu loin du camp, étoit unechauteur dont

Énée s’étoit fifi fort à propos. Il l’avoit
fortifiée d’une tour de bois, qui fervoit au

«camp comme de pofte avancé, qui du-
minoit fur la campagne d’alentour. On
découvroit de là tout ce qui fe paffoit,
on donnoit avis à l’armée des mouvemens

de l’ennemi, de fon approche

Turris erat vaflo fufpe&u, pontibus altis

Opportuna loco Ibid.
Les Troyens avoient ordre de fe tenir dans
Jeurs retranchemens jufqu'au retour d’É-

née, de ne fonger qu’à fe défendre, fans
fortir de leur camp, d'éviter d’en venir
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à une affaire décifive.  Énée n’avoit point

d’autre parti À prendre dans de pareilles
circonftances.

Namque ita difcedens præceperat optimus
armis

Æneas fi qua interea fortuna fiafet,
ÿ

Ne flruere aude: rent aciem, neu credere campo,

Cafira modoy& tutos fervarent aggere muros.

Ibid.
Tufnus, dont les forces étoient fupérieu-
res, voit l’occafion favorable, veut agir
offenfivement. Il'veut, comme de raifon,
profiter de l’abfence d’Énée, attaquer
les ennemis, tandis que leur général eft

éloigné.

rueurne, quod optanti Divûm promittere nemo,
Auderet, volvenda dies en attulit ultro.
Æneas urbe,' fociis, claffe relida
Sceptra Palatini, fedemque petivit Evandri,
Nec fatis: extremas Corytipenetravit ad urbes,

Lydorumque manum, collectos armat agrefles.

Quid dubitas? Nunc tempus equos, nunc pos-

Cere currus.
Bumpe moras omnes, turbata arripe cafrra,

Ibid,

V4
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Sa première entreprife eft de tâcher de
mettre le feu aux vaiffeaux des Troyens
pour les réduire en cendres, afin d’ôter à
fon ennemi tout moyen d'échapper. Ces
vaiffeaux font dans un baffin couvert par
un bras du même retranchement dont le
camp eft fortifié, Cependant les Latins
réuffiffent à y mettre le feu:

Claffem, quae lateri caftrorum adjunéta latebat,
Aggeribus feptem, circum fluvialibus undis
Invadit fociosque incendia pofcit ovantes,
AÂtque manum pinu flagrant: fervidus implet,

kbid.

Comme cette expédition l’a occupé
presque toute la journée, if remet l’attaque
du camp au lendemain matin, fait pour

*cela tous les préparatifs néceffaires. Il po-

fte fes troupes tout autour du camp, qu’il
enferme de tous côtés. Vis-à-vis des
portes de ce même camp, il place des dé-
tachemens de cavalerie commandés “par
Meflape, avec ordre d’allumer de grands
feux, pour découvrir tous les mouvemens
-de lPennemi. Il les fait foutenir par quator-
7e corps d’infanterie, de çent hommes cha-
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eun, qui doivent fe relever de temps en
temps, faire la ronde, refter toute la
nuit fous les armes à la tête de l’armée
des Latins,

Nunc adeo melior quonitam pars ada dei,

Quod fuperefi læti bene gefiis corpora rebus

Procurate viri, pugnam fperate paratr.
Interea vigilum excubiis obfidere portas

Cura datur Meflapo, mœnie cingere flammis.
Bis feptem Rutuli, muros qui milite fervent,
Deleëli: aff illos centeni quemque fecuti
Purpurei criflis juvenes, auroque corufei

Difturrunt, variantque vices Ibid.
Les Troyens de leur côté fe préparent

à la défenfe. Ils renforcent les poftes,
pratiquent des communications par-tout où

il eft befoin,
Haec fiuper e vallo profpe@lant Troes, armis

Alta tenent nec non trepidi formidine portas

Explorant,pontesque propugnacula jungunt,

Au point du jour, Turnus fait don-
ner le fignal de l’attaque, laquelle fe fair
‘en auffi bon ordre, auffi régulièrement
que fi les Démétrius Poliorcète (preneurs

V5
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de villes), où les Vaubans de ces temps-Ik
l’euflent dirigée. Les Latins fe couvrent
la tête de leurs boucliers, forment une
tortde, à la faveur de laquelle on tâche
de combler le foffé, d’abattre une par-
tie du retranchement, D’autres tentent
de l’efcalader dans les endroits qui leur pa-
roiffent dégarnis de monde, ou mat défen-
dus. Mais chaffés repouffés de tous cô-
tés par fa valeur des Troyens, ils lan-
cent de loin des traits, pour faire retirer
les affiégés pour recommencer enfuite
Vattaque. Le pofte où combat Turnus a
plus d'avantage; il réuffit à mettre le feu
à la grande tour de bois qui couvroit le
camp.

At tuba terribilem fonitum procul ære canore
Increpuit, fequitur clamor, cœlumque remugit:

Accelerant aa pariter tefludine Volfci,
Et foffas implere parant, ac vellere vallum:

Querunt pars aditum, fealis afcendere

MUrOS 5
Qua rara efl acies, interlucetque corona

‘Non tam fprffa viris  telorum effundere con-

tra
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LeaOumnne genus 4eucrt Ibid.

Nec curant cæco contendere Marte

‘Amplius audaces Rutuli, fed pellere vallo

Myfilibus certant, Ibid.
rraurris erat vafio fufpeélu, pontibus altis
Opportuna loco: fimrus quam viribus omnes
Expugnare Itali, fummaque evertere ovum vi

TCertabant, +roes contra defendere fexts,

Perque cavas denfi tela intorquere feneffras.
m—Princeps ardentem conjecit lampada 1 urnus,

Et flammam affixit lateri Ibid,

Alors les Troyens, pour fe dédomma-
ger d’une perte fi confidérable par quel-
que aétion décifive, font une fortie d’un
autre côté, pouffent vivement les La-
tins.  Turnus accourt pour les rallier,
profiter de l’avantage d'attaquer les enne-
mis en rafe campagne. Il rétablit effecti-
vement le combat, met les Troyens en
fuite, les pourfüit, entre avec eux dans
le camp. C’eft 1h qu’il fait ces prodiges
de valeur, imités dans la fuite par Rodo-
-mont enfermé dans Paris, qui fe jeta dans

Ja Seine pour rejoindre fà troupe, préci-
fément comme- Turnus fe jette dans le Ti-



316 ŒUVRES
bre. Mais, ajoute le poëte, fi dans cette
occafion Turnus eût eu un peu plus de
fang froid, au lieu de s’abandonner à fon
courage, il auroit ouvert la porte du camp,

où les Latins ferojent entrés; ce jour
décidoit à jamais du fort des Troyens.

Pandarus Bitias Idæo Alcanore creti,
Quos Tovis eduxit luco filveftris Hiera
Abietibus juvenes patriis, montibus æquos,
Portam, quæ Ducis imperto commifja, reclus

dunt
Freti armis, ultroque invitant mænibus hof=

tem
Trrumpunt, aditus Rutuli ut videre patentes,
Continuo Quercens, pulcher Equicolus armis,

Et præceps animis Trmarus, Mavortius
Hæmon,

AÂgminibus totis aut verfi terga dedere,
Aut ipfo portæ pofuere in limine vitam,
Tum magis increfcunt animis difcordibus træ,

Et jam collei Traes glomerantur eodem,
Et confèrre manum, procurrere longius aus

dent.

Duébori Turno diverfa in parte furenti,
Pr urbantique viros perfertur nuncius hoflem
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Fervere cæde nova, portas præbere pa-

tentes.
Deferit inceptum atque ummant concitus ira
Deardaniam ruit ad portam….

Hic Mars armipotens animum, viresque La-

tirs
Addidit, flimulos acres fub peélore vertit,
Immiflitque fugam Teucris atrumque timo-

TEML.sâ004
AR alios fecum includit recipitque ruentes,
Demens, qui Rutulum medio non egmine Re-

gem
Viderit irrumpentem, ultroque incluferit urbi,

Immanem veluti pecora Inter inertia tigrim.…

Et fi continuo vidtorem ea cura futijet,
Rumpere clauffra manu foctosque ummnittere

portis,
Ultimus ille dies bello, gentique fuiffet.

Ibid.

Après ces divers événemens on voit
paroître une flotte où eft Fnée, qui revient

de Tofcane avec du fécours, furtout
avec de la cavalerie, dont on avoit grand
befoin. Il débarque malgré les efforts de

Turaus, donne aux affaires une nou-
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velle face: de défenfive, la guerre devient

offenfive. Les Troyens ne fe tiennent
plus couverts dans les retranchemens de
leur camp; ils fe prefentent en rafe cam-
pégne, fe mettent en marche pour faire
le fiège de la capitale du roi des Latins.
Dans cette marche, on fe regle exaltement
fur la fituation des lieux par où l’on doit
paîter. Le pays qui s’étend du camp des
Troyens à la ville des Latins, eft partie
plaine, partie occupé par des mon-
tagnes.  Énée, à la tête de l'infanterie,
prend le chemin de la montagne, dont il
fait côtoyer le pied par la cavalerie, qui
marche dans la plaine, obfervant d’en-
voyer des partis battre la campagne, re-'
connoître le terrain, découvrir les mou-
vemens de l’ennemi,

Æneus, ut fama fidem, miffique reportant
Exploratores, equitum levia improbus arma
Præmifit, quaterent campos,ipfe ardua montis
Per deferta jugo properans edventat ad urbem,

Lib. XI.
‘Turnus prend le parti de conduire fon

infanterie à travers les montagnes, de
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marcher à fa rencontre d’Énée. Comme
il connoît le terrain, il prétend s’emparer
dans les bois de certaines gorges où l’en-

nemi doit nécéffairement paffer, avec
Pavantage des hauteurs dont il veut fe fai-

fir, le combattre le défaire, En même
temps, il charge Camille, Meflape,
des autres commandans de fa cavalerie, d’al-

lex au-devant de célle des Troyens qui
s’avance par la plaine, de l’occuper,
tandis qu’il fera aux mains avec Tnée.

Furta paro belli convexo in tramite filyæ,
Ut bivias armato obfidam milite fauces.

Tu Tyrrhenum equitem collatis excipe fignis
Tecum acer Mefjapus erit, turmæque Latina,
Tyburtique manus, ducis tu concipe curamm.

Sic ait, pariter Me[Japum in prælia didis
Hortatur, fociosque duces, pergit in hoffem,
Efi curvo anfraëlu vâlhs accommnoda fraudi.

Armorumque dolis, quam denfis frondibus

atrum
Urget utrinque latus, tenuis qud femita ducit,

Anguflæque ferunt fauces, aditusque maligni,
Hanc fuper in fpeculrs, fiummoque in vertice

montis
Planities ignota jacet tutique receptus,
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Seu dextra, lævavye velis occurrere pugnæ,

Sve inflare jugis, grandia volvere faxa:
Huc juvents fertur nota regione viarum,
<Arripuitque locum, filvis infedit iniquis.

Ibid.
La cavalerie des Latins, celle d’Énée

fe rencontrent dans la plaire, toutes les
deux en ordre de bataille, Dès qu’elles
fontà la portée de l’arc, elles commencent
à lancer leurs dards l’une contre l’autre.
Enfin, après de légères efcarmouches, qui

ne décident rien, on s'attaque de front,
le combat devient obftiné. Virgile le

peint avec des couleurs très- vives, qu’il
ne doit qu’à lui-même. Car Homère nè
parle jamais de cavalerie, il fe borne à l’in-

fanterie aux chariots,

Enfin la mort de Camille fait perdre
courage au corps qu’elle commande: il
prend la fuite, entraîne, par fon exem-
ple tout le refte de la cavalerie des Latins.
Les Troyens les ferrent vivement, les
poutfuivent jufques fous les murs de fa vil-

le. Turnus, informé de cette nouvelle,
craint que la cavalerie: ennemie ne vienne

le



MILITAIRES. 321
le prendre en queue, tandis qu’il fera aux
mains avec Énée, ne lui coupe toute
communication avec la ville, où il ne pourra
plus rentrer. il prend donc encore à temps
le parti de la retraite. Enée paffe libre-

ment, fans danger, les défilés que l’en-
nemi avoit abandonnés. Du haut de la
montagne, il découvre dans la plaine fa
cavalerie viétorieufe. Il hâte fa marche,

prefqu’enm même temps que Turnus, il
arrive devant la ville, où il affied fon
camp, le fortifie. Il en fort enfuite,
pour fe battre en combat fingulier avec
Turnus; c’eft par-là que finiffent la
guerre l’Énéide,

erAt manus interea muris 1rojana propinquat,
Ecrufcique duces, equitumque exercitus omnis
Compofiti numero in turmas.

Jamque intra jadtum teli progre[lus uterque

Subffiterat, fubito erumpunt clamore, fre-
mentesque

Exhortantur equos fundunt fimul undique tela
Crebra,nivis ritu, cœlumque obtexitur umbre.…

Bis Tufci Rutulos egere ad mœnia verfos,
Bis rejedi armis refpelant terga tegentes,

Volume IV, X
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Tertia fed pofiquam congreffi in prælia, totas
Implicuere inter fe acies, legitque pirum vir.……

Prima fugtt, domina amiffa, levis ala Camillæ,

4 urbati fugiunt Rutuls, fugit acer Atinas,
Disjeciique duces, defolatique manipli
rr+Luta petunt, equis averfi ad mœnia ten-

dunt,…

Interea Lurnum in filvis fæviffmus implet
Nuncius, juveni ingentem fert Acca tu-

mnultum,

Deletas Volscorum acies, cecidiffe Camillam,
Ingruere infenfos hofles, Marte fecundo
Omnia corripuifle, metum jam ad mænia

ferri.
Ille furens (nam fæva Jovis fic numina pofiint)
Deferiut obfeffos colles, nemora afpera linquit.
Vix e confpeélu exierat, campumque tenebat,

Cum pater Æneas falrus ingrefies apertos,
Exuperatque jugum, filvaque evadit opaca.

Sic ambo ad muros rapidi, totoque feruntur
Agmine, nec longis inter fe pafibus abfunt.
At fimul Æneas fumantes pulvere campos
Profpexit longe.…
Continuto pugnas ineant, praelia tentent;

res

Nz rofeus feffos jam gurgite Phæbus Ibero
4 ingat equos, nodemque die labente reducat,
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Confidunt caftris ante urbem, mœnia vallant,

Ibid.

C’eft avec toutes ces précautions,
avec toute la prudence d’un vrai militaire,
que Virgile a imaginé le plan d’une guerre
d’abord défenfive, puis offenfive, felon
l’état les circonftances où fe trouvent les
parties belligérantes, It paroît inftruit de
toutes les opérations de PArt militaire, com-
me de placer un camp, l’attaquer, le défen-
dre; faire marcher les armées les faire com-

battre, leur metrre en main les armes
propres auxlieux, aux temps, aux occafions.

Cela ne doit pas nous furprendre. La
plupart des amis de Virgile, les Pollion,
les Varus, les Mécène étoient militaires
Horace même, quoique

Militiæ piger malus,
avoit été à la tête d’une Légion, en cette
qualité pouvoit avoir place dans le Confeil

de guerre de Virgile.
Outre cela, le véritable métier des Ro-

mains étoit celui de la guerre; ils en fai-
foient leur occupation continueile. On
parloit de guerre à Rome, comme à Cadix

x a
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on parle de commerce maritime, à Paris
de fpectacles, à Londres de Politique,

Ce qui plutôt pourroit nous furpren-
dre, c’eft que perfonne n’ait relevé la
fcience militaire de Virgile, comme on a
exalté celle d’Homère. Mais je crois que
cela peut venir de plus d’une raifon. Ho-
mère eft le Jupiter des écrivains, rexque,

paterque fon Iliade eft le premier livre
qu’on ait lu en Grèce; on l’a eu en grande
vénération depuis le temps que nous nom-
mons l’Antiquité; on le citoit comme fai-
fant autorité en plufieurs matières; on en
rapportoit des vers, qui tenoient lieu de
maximes de fentences. Voilà pourquoi
les anciens auteurs qui ont écrit fur l’Art
de la Guerre, l’allèguent fi fouvent; voilà
pourquoi il s’eft acquis de la réputation
méme par rapport à cet art- Virgile, au
contraire, parut dans un fiècle où les livres
étoient très-communs: je n’en veux d’au-
tre preuve que ces nombreufes bibliothè-
ques que les grands feigneurs formoient

entretenoient par vanité, entr’autres
celle des Ptolomées, à laquelle nous n’a-
vons rien de comparable, malgré la fécon-
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dité de nos preffes. La fcience de Vir-
gile n’étoit donc pas un phénomène fi fin-
gulier, ni par conféquent fi brillant que
celle d’Homère. D'ailleurs ceux qui dans
la fuite commentèrent le poëte Latin, cher-
chèrent dans fes vers tout autre chofe que
la fcience militaire; quand même ils l’y
euffent cherchée, ils auroient eu de la pel-

ne à l’y trouver. Virgile l’y place fans
aucune affectation, il l’y fait entrer, fans
vouloir en faire étalage, avec une adrefle
infinie. Et ces commentateurs, nourris

Fi

élevés dans la pouffière du collège, ne
confioiffent que la guerre de la plume,
ne favent que répandre des flots d’encre
fur un champ blanc,

Quoi qu’il en foit, fi Pon veut exami-
ner'les chofes avec attention on trouvera
que Virgile entendoit l’Art de la Guerre
auffi bien qu’Homère, qu’il mérite l’élo-
ge que lui donne notre divin Poëte, d’a-
voir fu joindre aux grâces à la politefle
une fcience prefque univerfelle.
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DARCOS NDS DENON SENS EONR

DISCOURS XIIL
Sur la guerre qui s’eft allumée en

1755, entre l’Angleterre la
France.

À M. LE COMTE
CHARLES CAGNONI,

Confeiller intime de Guerre de S. M. te Roi
de Frufre.

‘Fr n’eft peut-être rien au monde qui
1 prouve mieux les avantages que *pro-
cure à une nation la nature, de fon gouver-
nement, les principes que l’état a adop-
tés, que les progrès confidérables, faits en
très-peu de temps par les Francois dans
l’Amérique feptentrionale. Ils ne poffè-
dent dans ce vafte pays qu’un coin de ter-
re, qui eft le Canada, contrée froide dont
le terroir eft ftérile, entrecoupée de bois,

presque inculte, baignée par le Golfe
Saint-Laurent, qui n’eft pas navigable
pendant plus de fix mois de l’année, tant
à caufe des glaces, qu'à caufe des orages,
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des brouillards qui depuis la fin de l’au-

tomne jufqu’au commencement du prin-
temps couvrent dérobent aux yeux les
écueils les bancs de fable dont cette mer
eft pleine, qu’il ct prefque impoffible
d’éviter dans cette faifon: auffi dit-on que
de tous les voyages qu’on fait en Améri-
que, celui du Canada eft le plus dange-
reux. Ils ont auffi fondé, à l'embouchure
du Miffifipi dans la mer du Mexique,
à l’occident de la Floride, à près de mille
lieues du Golfe Saint-Laurent la nouvelle
Orléans, colonie encore naïffante. Ainfi
d’un côté ils font environnés de la puiffan-

ce d’Efpagne, de l’autre des nations fé-
roces, dont quelques-unes font confédé-

fées .entr’elles, dépendantes des An-
glois, fouvent ennemis, toujours ri-
vaux de la France. Les Anglois occupent
toute la côte de l’Amérique depuis la Flo-
ride jufqu’au Golfe Saint-Laurent, pays
fertile, fous un ciel tempéré, Les pro-
vinces feptentrionales leur fourniffent de la

poix, des mâts, tout ce qui eft néceffai-
re pour un armement naval. La Virginie
produit du tabac en abondance, la Caro-

X 4
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line du riz de l’Indigo. On a planté
dans cette dernière des meuriers blancs qui

paroiffent y réuffir, qui promettent de
bonnes récoltes de foie. Dans Îles différens
pays qu’ils poflèdent, on compte plus
d’un million d’habitans très -induftrieux,
Ils emploient pour leur commerce plus de
1500 vaifleaux de 15000 matelots.
Comme leurs ports donnent immédiate-
ment für la mer, ils peuvent faire deux

voyages en Europe aux Indes Occiden-
tales, lorfque les François, confinés au
dedans des terres, font à peine en état
d’en faire un: cela leur donne l’avantage de
pouvoir vendre à meilleur prix aux -Amé-
ricains les liqueurs fortes, les étoffes
de laine de leurs manufactures. On fait
que ce font là les deux principaux articles
du commerce des Européens avec les habi-
tans de ces froides contrées.

Les François ont mis en ufage toute
l’induftrie imaginable pour remédier à ces

inconvéniens. Toutes leurs démarches
n’ont eu que ce but, s’il eft permis de
parler ainfi, toutes leurs lignes ne ten-
doient qu’à ce centre. La hardieffe de
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feurs avanturiers, la bravoure de leurs offi-
ciers, les infinuations de leurs Miffionnai-
res, les flatteries les menaces ont fi bien
opéré qu’avec le temps, les nations pla-
cées autour des lacs, le long des rivières

de ce pays-là, fe font affranchies de Ia dé-
pendance des Anglois, font devenues
ou amies ou füjettes de la France.

Par cette voie ils font parvenus à for-
mer, entre Québec la nouvelle Orléans,
une chaîne de petits forts, où une cen-
taine d'hommes, deux-cens tout au plus,
tiennent quelquefois en bride une nation
entière. Ils fe font faifis du pas impor-
tant de Niagara; pour couvrir leurs
forts ils ont bâti deux fortereffes, l’une fur
l'Ohio, pour tenir en échec les colonies
Angloifes qui font vers le Midi, l’autre
fur la Pointe de Ia Couronne, qui domine
celles qui font du côté du Nord. Enfin,
par le moyen du fort Saint-Jean fur la
rivière du‘ même nom, qui va fe jetter
dans la Baie Françoife qui borde l’Acadie,
ils communiquent direétement avec l’O-
céan, que les marchands féroient en droit
d’appeller le père des chofes, ainfi que

x;



330 ŒUVRES
l’appelloient certains philofophes.  Munis
de ces fecours, ils peuvent faire prefque
tout le commerce intérieur des pelleteries

des peaux de Caftor de l’Amérique fep-
tentrionale ils peuvent le protéger. Les
cinq grands lacs, fes rivières qui arrofent

ce continent, leur ont ouvert le pañage de
pOcéan feprentrional au Golfe de Mexi-
que: peut-être même ont-ils Heu d’efpé-
rer de s’ouvrir celui de la Mer du Sud,
dont les Efpagnols fe font réfervé le com-
merce, objet de la jaloufie de toutes les
nations maritimes.

Des progrès fi confidérables fi rapi-
des allarment un grand nombre de colonies

Angloifes qui fe font établies dans le nou-
veau continent. ‘Elles ont effectivement le
même fouverain, mais elles fe gouvernent

différemment, ne dépendent point les
unes des autres: l’amour du gain eft une
paffion qui leur eft commune; mais elles
ont toutes des vues particulières pour la
fatisfaire Voyant leur commerce dimi-
nué, elles craignent d’être anéanties à la
fin par une poignée de François qui ani-
més d’un même efprit, conduits par les
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mêmes vues, ne cherchent qu’à leur nuire,

qui chaque jour les refferrent de plus
en plus.

Dans le temps que cela fe paffoit en
Amérique, on cherchoit en Europe des
voies d’accommodement. On tenoit un
congrès à Bruxelles, les comumiffaires de
France d’Angleterre travailloient conti-
nuellement à régler les limites qui de-
voient fixer les deux nations en Améri-
que, les faire vivre en paix. Dès l’an
1713, l’Acadie avoit été cédée aux An-
glois: ce pays, d’ung'affez vaîte étendue,
fitué au Nord de leurs colonies, bordé d’un

côté par l’Océan, de l’autre par le Gol-
fe St Laurent, étoit prefque le feul avan-
tage qu’ils euffent tiré des viétoires du prin-

ce Eugène de Marlborough. Comme
les bornes n’en avoient jamais été bien dé-
terminées, cela avoit fait naître de fréquens
démélés, qui fe font accrus encore par l’é-
tabliffement d’une nouvelle colonie formée

par les Anglois, que, la bonté du port
d’Halifax, fà capitale, rendoit de jour en
jour plus confidérable. Au traité d’Aix la
Chapelle, on avoit également négligé de

ie
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convenir des limites d’un pays où les Fran-
çois les Anglois fe trouvant mélés, fe dif-
putoient fans ceffe la propriété du terrain,

en venoient fouvent aux voies de fait:
c’eft ce qui cinq ans après, fut Pocca-

fion d’une nouvelle guerre entre l’Angle-
terre la France.

Mais tandis qu’on chicanoit fur l’Aca-
die, que les Francois s’occupoient fous
main à travailler à leurs forts, à fe con-

cilier l’amitié des fauvages, les Anglois en-
voyèrent ouvertement en Amérique Brad-
dock, à la tête de quelques milliers d’hom-
mes, nombre qui dans ce pays-là tient lieu

d’une armée. Ce général brave, mais fe
tenant peu fur fes gardes, -eut le malheur,
près de l’Ohio ou de la belle rivière, de
tomber dans une embufcade que lui avoient
tendue les fauvages foutenus par une petite

troupe de François, il y périt avec la
plus grande partie de fes gens.

Cette nouvelle, jointe à celle qu’on
recut presqu’en même temps de la perte
d’Ofwego premier port qu’euffent ouvert

les Anglois fur le lac Ontario, par le
moyen duquel ils commercoient avec les
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nations les plus éloignées, étonna d’abord
la Cour de Londres, puis l’aigrit, la
porta à prendre un parti férieux, Elle
penfa à faire ufage de fes flottes, en quoi
confifte la force naturelle de la nation.
On en fit partir une dont le commande-
ment fut donné à un homme des plus dé-

terminés, des plus avides de gloire, mais
tout enfemble des plus judicieux, des plus
froids qui ayent jamais fendu les ondes de

lamer. Je parle de l’Amiral Bofcawen
qui en faifant diligence arriva bientôt de-
vant Louisbourg, prévint ainfi le Mar-
quis d’Antin, qui avec une flotte confidé-
rable devoit partir de Breft pour l’Améri-
que. On prenoit toutes les mefures né-
ceffaires pour que rien ne manquât,
pour être en état de faire face à l’ennemi.

Bofcawën a déja pris deux vaiffeaux
de guerre au Marquis d’Antin. Le Duc
de Mirepoix en a fait de très- vives plain-
tes à Saint-James, parce que cette prife n’a
été précédée d’aucune déclaration de guer-

re. Outre cela les Anglois fe font empa-
rés en peu de temps de tous les bâtimens
marchands François qui des îles revenoient
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en Europe. Is ne montent, dit-on,
qu’à un peu plus de cent, ce n’eft pas
grand chofe; mais une centaine de navires

chargés de fucre, d’Indigo, de caffé,
marchandifes qui en peu de volume font
de grand piix, ne laiffent pas d’être un
objet; fans compter que ces prifes ôtent à
la France un nombre de matelôts dont ils
ont grand befoin en temps de guerre. C’eft

aux négocians habiles à prévoir les autres
confequences; la ruine de la plupart des
Francois qui font dans les îles, tou-
te communication coupée entre le pays
qu'ils habitent, celui où ils font nés,
d’où ils tirent jufques à la farine qui fert à
leur fubfiftance le commerce interrompu,

Dieu fait pour quel temps.
Ce qui doit faire le plus d’impreffion

far nous, c’eft que l’orage groffir de plus
en plus, que l'on commence à donner
aux motifs de la guerre beaucoup plus
d’étendue qu’ils n’en avoient d’abord, Dans
les affemblées des favans, on commence par
difputer fur quelque queftion particulière
enfuite les efprits s’échauffent peu à peu:
en paffe à des queflions plus générales à



MILITAIRES. 335
[a caufe qui fait mouvoir les planètes dans
leurs orbites, à l’ame de l’univers. La
même chofe femble arriver dans cette guer-

ra. Il ne s’agiffoit au commencement que
d’une ligne tirée à cent ou deux-cens lieues
plus haut ou plus bas; pure bagatelle par

rapport à un pays tel que l’Acadie, où
dansl’efpace de vingt lieues quarrées, à pei-

ne trouve-t-on quatre ou cinq habitations,
On a enfuite agité fi les Francois doivent y
avoir le moindre établiffement, au moins

le long de la mer, comme eft le fort Saint
Jean. Vous voyez que la queftion devient
plus grave. Pourquoi fouffrir, a-t-on
dit, que 70000 Francois, tranfplantés
depuis deux jours dans le Canada, vien-

nent inquiéter un million d’Anglois établis
depuis longtemps dans l’Amérique, qu’ils
les chicanent fans ceffe, dans leurs affaires

dans leur commerce? II faut abfolument
les dénicher de toute l’Amérique fepten-
trionale, fe tirer une fois pour toutes
cette épine du pied. On ne s’en eft pas
tenu M. Les dernières feuilles politiques
d'Angleterre nous apprennent que la nation

s’eft animée à un point qu’elle veut faire
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les plus grands efforts contre la France»

17, détruire fes forces, anéantir fon commer-

ce, ne plus permettre que fon pavillon
ï paroifle fur mer. Voila où eft monté le

If

thermomètre politique militaire: il y
PER à de quoi préfumer que c’eft ici la guerre laE plus importante, la plus cruelle que ces

t

deux nations fe foient jamais faite. L'une
Li ne négligera rien pour canferver les avan-
Li

LE tages qu’elle s’eft acquis par les travaux de
1

tant d’années, un commerce floriffant, une

flotte qui depuis la paix d’Aix la Chapelle
eft comme, tout d’un coup revenue cou-
vrir la mer. L'autre voudra refter l’uni-

UE que arbitre du commerce, la feule
wi -maîtreffe de la mer, fon véritable élé-
“1

Hi

il

il

[Li

Hu
vi ment; ce qui eft l'unique moyen de main-
[LL tenir en Europe un jufle équilibre contre

Wl

la puiffance des Francois. Le nouveau
un

H

uw, Monde fera le théâtre où fe feront des
se aÉtions qui influeront beaucoup fur le fort

M de l'Europe.

gl

fl. Mais à quoi penfé-je? quelle eft ma
4

Hi

dl

wi, hardieffe de parler politique à un dès plus
ti habiles miniftres du fiècle? Eftimé du Com-

te d’Ofterman vous futes employé par lui
dans
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dans les négociations les plus délicates;

vous avez figné, en Hongrie, une paix
des plus fameufes que notre fiècle ait vu

conclure. Aurois-je la témérité de ce phi-
lofophe peu fenfé qui of: differter far la
Guerre en préfence d’Annibil? Non, je
veux feulement me rappeller 1ci les heureux

momens que je paflois à entretenir avec
vous dans nos promenades à cheval par le
délicieux parc de Berlin; momens précieux
dont le fouvenir me fera toujours cher,
qui ne s’effaceront jamais de mon cœur.

SRE 016-— 4220-51 51-511 A— ji

DISCOURS XIV.
Sur les commencemens de la guerre

faite à là Pruffe, par l’Autriche,
bons Àla France, «à Rnylié Ge.

À M. FRANÇOIS MARIE ZANOTTI,
Secrétaire de l’Académie de l'Inftitut de Bologne.

ie ‘e temps ne fauroit être ni plus noir ni1 N plus orageux. Un nuage épais

vre notre horizon, nous dérobe la vue
L idVolume IV. 1
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duciel. C’eft ici la plus grande crife, la
plus forte épreuve où puiffe être mife la va-
leur de Fédéric, la fituation la plus délica-
te pour la Maifon de Brandebourg. Cet
état, qui à peine forti de la claffe des prin-
cipautés, s’étoit, dans peu de temps éle-
vé au fecond rang, qui venoit d’attein-
dre au premier, court aujourd’hui grand rif-

que d’être anéantii Vous n’ignorez pas
que le roi de Pruffe a fait un traité avec
l'Angleterre. La France en a été d’autant
plus irritée, qu’étant aétuellement en guer-

re avec cette dernière, elle comptoit fur
Pamitié du Roi,’ fon ancien allié. Cela
lui a fait rechercher la maifon d’Autriche,
ennemie naturelle de'fa Pruffe; ces deux
puiffances, qui s’étoient faites une guerre
prefque continuelle pendant plus de deux
fiècles, fe font liguées enfemble, Li Courde

Verfiilles promet 24000 hommes à celle
de Vienne, pour l’aider à recouvrer la riché
province de Siléfie, le Comté de Glatzs
dont les montagnes les gorges s’avancent
jufques dans la Bohème dans la Mora-
vie, fituation qui tient la Reine en échec,

lui fait craindre pour le cœur de fes
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états; au cas qu’elle voult former quel-
que entreprife au dehors. Si la Ruffie
n’eft pas encore unie avec la France l’Au-
triche elle ne tardera pas à l’être. Cette
Puiffance, depuis long-temps liée avec la
Cour de Vienne, brouillée depuis peu
avec celle de Berlin, eft piquée au vif con-
tre les Anglois, qui lui ont retranché le
fubfide annuel d’un demi-million fterling,,
qu’ils lui donnoient, qui à fon ancien-
ne alliance ont préféré d’en contracter une
nouvelle avec la Pruffe. Les vieux les
nouveaux fujets d’indifpofition qu’il y a en-
tre le Brandebourg la Saxe, ne permet-
tent pas de douter que celle-ci ne fe dé-
clare contre le Roi, dès qu’elle trouvera
une occafion favorable. La Suède, pouf-
fée par la France «dont elle recoit des fub-
fidés, peut-être par fa propre inclina-
tion, profiteroit volontiers d’une heureufe
circonftance pour recouvrer la Poméranie,
Enfin une grande partie des États de l’Em-

pire, qui font dans une efpèce de dépen-
dance de la maifon d’Autriche, ne man-
queront pas de fe joindre à elle, feront
comme les petits roquets qui viennent mors

y:
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dre un gros dogue qu’ils voient abattu,
couché par terre.

La France ne s’en tiendra pas aux
24000 hommes qu’elle promet à la Cour
de Vienne; en cas de befoin, elle en four-

nira bien d’avantage. La Ruffie a fur fà
frontière qui touche la Pruffe, 70000 com-
battans, l'argent qu’elle a tiré d’Angle-
terre, fuffit pour les payer pendant quel-
ques années, Cette armée, bien fournie de
provifions de guerre de bouche, n’ar-
tend que les ordres pour marcher

Le génie peu guerrier du grand Seig-
neur, l’état d’humiliation où eft au-
jourd’hui l’empire Ottoman permettent à
la Reine de retirer de Hongrie la plus gran-
de partie des garnifons qu’elle y entretient,

Elle n’a que faire de troupes en Flandre,
ni en Italie contre le Roi de Sardaigne;
la France la garantit de ces deux côtés,
Ainfi la maifon d’Autriche peut tomber
avec toutes fes forces fur la Siléfie, fur le
Brandebourg.

Tels font les ennemis du Roi, la plu-

part fur f frontière. Le feul ami qu’il
ait, eft dans une île éloignée, enveloppé
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dans une guerre malheurcufe avec la Fran-
ce, C:ignint à tout moment que les grands

armiemens qu’on fait à Rochefort à
Breft, ne viennent fondre fur fon propre
royduine. Et ce qu’il y a de plus dange-
reux, c’eft mue l’Angleterre eft remplie de

factions de troubles domefliques. Le
peuple f plaint amèrement du Miniftère,
parce qu’on n’a pas fecouru h temps le
Poit- Mahon, qui étoit Pafile de leurs flot-
tes dans la Méditerranée; parce que la
mauvaifé intelligence de leurs chefs a caufé

en Amérique la perte d’Oswego, boule-
vard de la Nouvelle- Angleterre; parce
qu’au lieu de lever des troupes nationales
pour la défenfe de la Grande-Bretagne, on
avoit'appellé les Hannovriens les Helois,
par où l’on défarmoit la feulé partie d’Alle-
-magne qui s’intéreffoit en faveur du roi
de Pruffe de la maifon d'Hannovre.

Que pourra faire ce monarque avec
des états pour la plupart pauvres ftéri-
les, qui plus eft, féparés éloignés les
uns des autres? comment réfiftera -t-il à
fette multitude d’ennemis?

y 3
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Il faut avouer ingenuement que ces

réflexions peuvent faire beaucoup d’im-
preffion fur un efprit qui s’y arrête,
qu’elles font capables d’ébranler Jes cœurs
les plus fermes, les plus infenfibles aux
dangers. Avec tout cela, quand on voit

le Roi à cheval, prêt à entrer en cam-
pagne, on ne peut s’empécher de penfer que

la confiance qu’il fait paroître n’eft point
fans fondement, que les affaires ne font
pas fi défefpérées qu’on pourroit le croire.

Pai eu dans ma folitude la hardieffe
d'éxaminer en moi-même quelles peuvent
être les raifons qui infpirent tant de fermeté

à ce monarque, de tenir une efpèce de
Confeil de guerre fous nos fombres treilles
de la Cavallina, où je fuis entouré des plus

cruels ennemis de la Pruffe en vers en
profe. Je vais vous communiquer, fans dé-

guifement, les penfées qui m’ont paflé par
la tête. Vous aurez la Bonté d’en juger,
de me dire fi vous les trouvez dignes de

Fédéric, fi j'ai raifonné jufte fur l'iffue
qu’auront tous ces mouvemens.

L’Autriche, me difois-je, à certaine-
ment fait, depuis quelques années, à
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l'exemple de la Pruffe, d’excellens régles
mens économiques; elle a augmenté fes
finances, füpprimé une partie de ceux qui
les percevoient, miniftres inutiles, vraies
éponges d’un état, Elle peut fe foutenir
d’elle-même, fans être obligée de recou-
tir à des fubfides étrangers. Elle a plus de
fonds pour fournir aux frais de la guerre
qu’elle ‘n’en avoit autrefois; mais peut-
être n’en a-t-elle pas encore fuffifamment

peut-être que Pexcès où l’on avoit porté
les impôts ordinaires, empêche qu’on ne
puiffe en lever d’extraordinaires, comme
on faifoit fous les règnes paffés.

I eft vrai que l’Impératrice à un génie

fupérieur. Tout le monde fait que cette
augufte princeffe ne fe diftingue pas moins

par l’élévation la folidité de fes lumières
que par fes grâces perfonnelles. À peine
montée fur le trône de fes ancêtres,
dans fa première jeuneffe, elle a donné des
marques éclatantes de Ja fermeté la plus
héroïque, dans le temps même que fes mi-

niftres les plus habiles paroiffoient avoir
perdu toute efpérance. Elle marche für les
glorieufes traces de la grande Élifabeth

ZA
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reine d'Angleterre, Mais elle ne peut pas
elle-même fe mettre à la tête de fes ar-
mées. Donner carte blanche à un géné-
ral, le Jaitfer le maître abfolu d'agir
comme il lui plait, eft une démarche aflez
hazardée il fe troûve quelquefois des rer-
contres où un Ariftide fe laiffe tenter,
où Phomime le plus intègre devient infidel-
le. Il n’y a guères moins d’inconvénient à
obliger le chef d’une armée à attendre les

décifions du Confeil de guerre de Vienne:
ce délai le met fouvent dans l’impoffibiticé
de profiter d’une occafion avantageufe,
des plus heureufes circonftances,

D'ailleurs, continuois-je, il eft bien
difficile que l’Impératrice, malgré fa rare
prudence, qu’elle a l’art d’allier à une dou-
ceur, à des manières capables de toucher

les cœurs les plus durs, puiffe jamais faire
abandonner les anciennes nouvelles pré-
tentions de fes officiers généraux, met-

tre fin aux divifions aux jaloufies qui
s'élèvent tous les jours entreux, qui
ont été fi fatales à la maifon d'Autriche.

L’uniformité de la difcipline qu’on a
établie les nouveaux réglemens que l’on
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a faits, ont, à la vérité, donné une nou-
velle force à l’armée Autiichienne, l’ont
mife dans un état bien fupérieur à celui
où elle étoit autrefois Mais pour faire
qu’en toute occafion, en tout temps, fur
toute efpèce de terrain, une armée réponde

aux vues de fon général, qu’elle puiffe
égaler l’armée Pruffienne il faut peut-être
au moins trente ans de foins continuels d’un

Roi foldat. Les ‘Autrichiens fouvien-
nent encore des journées de Molvitz, de
Czaslaw, de Friedberg, de Sorr, de Keffels-
dorft. Les Pruffiens, au contraire, en-
flés de leurs vioires paffées, mettant leur
confiance dans la ‘difcipline qu’ils obfer-
vent, ont concu pour leur ennemi un mé-
pris qui dans un général peut avoir quel-

quéfois_des fuites funeftes, mais qui dans
le cœur du foldat produit toujours d’heu-
reux effets,

La France eft le plus puiffant état de

l’Europe! elle ef fort peuplée, l’in-
duftrie de fes habitns répond à leur nom-
bre. Mais il s’en faur bien qu’elle ne foit
dans une fituation brillante. Les finances
ÿ font dans un grand désordre, les peu-

Y 5
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ples mécontens du poids des impôts, dont
ils ont été furchargés à l’occafion de la
dernière guerre, qui fubfiftent encore
contre la parole qu’on leur avoit donnée.
L'autorité royale n’eft plus refpeCtée com-
me elle létoit autrefois, il y a nombre
de fujers faétieux qui vifent à détruire le
defpotifime, l'ame du gouvernement mi-
litaire.

Elle eft déjà engagée dans une guerre
coûteufe contre l’Angleterre, qui l’occupe
en Afrique, en Afie, en Europe, en
Amérique. Inftruite par les malheureux
fuccès de la guerre paîlée elle ne fera pas

marcher en Allemagne de groffes armées;
ou, fi elle le fait, elles ne feront com-
mandées ni par un Comte de Saxe, ni par
un Lovendal, chefs à qui elle doit toutes
Jes viétoires qu’elle a remportées dans ces
derniers temps.

La Ruffie manque d’argent, qui eft Ie
nerf de la guerre, furtout dans les expé-
ditions qu’un prince veut faire foin de fes
états. D'où le prendra-t-elle, fürtout fi
Ja guerre tire en longueur? Qui fait même
fi l’adreffg des Anglois, dont le commerce

Pa
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fui eft fi avantageux, ne pourroit pas réuf-
fir à la faire renoncer À cette alliance, ou
au moins à en relâcher les nœuds? D'ail-
leurs les chevaux Ruffes n’ont ni la taille,
ni la force néceffaire pour combattre dans

les plaines de Pologne ou de Pruffe. Enfin,
elle n’a plus de généraux comme ceux
qu’elle avoit fous Anne Ivanowna.

Les forces de la Saxe ne font pas à
méprifer, Elle peut, outre cela, par
fituation, donner aux ennemis du Roi le
moyen de percer dans le cœur de fes états
de quoi il a fait une malheureufe expérien-

ce dans la guerre paffée, lorsqu’après avoir
traverfé cet Électorat, s’être enfoncé
dans la Bohème, les Saxons s’unirent aux

Autrichiens, vinrent l’attaquer tous en-
femble à Strigau. Ils peuvent ‘faire la mé-
me chofë dans la guerre préfente. Voilà
pourquoi il leur a propofé de s’allier avec
lui, d’être les compagnons de fes travaux
peut-être même de fes viétoires; ou tout
au moins de licencier leur armée, de
ne troubler, en aucune manière, l’exé-
cution de fes projets. Ils n’ont pas voulu
accepter ce parti, ils aiment mieux fe
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morfondre dans leur camp de Pirna, fort
à la vérité, mais où ils font fi étroitement
reflerrés qu’il ne fauroit y entrer la moin-
dre chofe, Il nereftoit au Roi d’autre ex-
pédient ni d’autre reffource que de tomber
promptement fur la Saxe, de prévenir
fon ennemi, qui natûrellement auroit con-

cu le même deffein. C’eft ce qui vient
d’arriver, ce qu’exigeoit la néceffité de
pourvoir à fa propre défenfe; raifon qui
l'emporte fur toutes les autres,

Les Suédois ne font plus fort à
craindre. C'eft une nation pauvre
peu nombreufe, qui dans fes dernières
campagnes nôus a fait voir qu’elle à ceffé
d’être un peuple de héros, titre qu’on fui
donnoit du temps de Charles XII, D’ail-
leurs la Suède a pour Reine la fœur de
Féderic. Cette princefle ornée de toutes
les vertus qui penvent gagner les cœurs,
fait l’art de ménager les affaires les plus dé-
licates; elle aime tendrement le Roi fon
frère.

Enfin, il ne faut pas mettre en ligne
de compte l’armée tumultueufe des Cercles

de l’Empire, qui pourra peut-être fe dé-
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clarer en faveur de la maifon d’Autriche.
Elle n’eft pas encore für pied; quand
elle le feroit, on ne doit pas en attendie
grand chofe. À l’égard des bans cui pour-
roient fiivre la levée de cette troupe, il
faut en faire le même cas que les gens
d’efprit font des paroles magiques.

Les alliances, pour peu qu’elles durent,
dégénèrent bientôt, aboutiffent enfin
à une froide indifférence, quelquefois mé-

‘me à une rupture ouverte, Celle de la
France de la maifon d’Autriche eft d’ail-
leurs fi peu naturelle qu’elle ne peur qu’al-
larmer l’Empire, dont la conftitution, ré-
glée par la paix de Weftphalie, paroît fon-
dée fur l’inimitié de ces deux maifons.
L'alliance de ces puiffances fi confidérables,

toutes deux Catholiques, eft propre à
faire naître,’ dans le cœur des Proteftans
bien de l’aigreur de grands foupcons.
Rien de fi facile que de faire fonner à pro-

pos les noms toujours chers de Patrie, de

Religion, de Liberté: qui fait méme quels
effets cela pourroit produire, fi l’on dé-
ployoit à leurs yeux des drapeaux vidto-
rieux

Ne
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Ces mêmes raifons font capables de ré-

veiller un jour la Hollande, de tirer de
Ja dépendance de la France quelque cou-
ronne du Nord.

Venons à l’Angleterre, qui fait ici le
rôle le plus important. Il y a tout lieu
de préfumer que la fupériorité que la Cour
a toujours eue dans le Parlement, y fera
paffer la réfolution d’envoyer des troupes
Angloifes dans le continent, quelque op-
pofé qu’il y ait paru jufqu’ici. L’in-
térêt que le Roi a le plis à cœur, qui
le touche de plus près, c’eft' fans doute
fon ÉleCtorat d’Hañnovre. Depuis que la
maifon de Brunfwic eft fur le trône de la
Grande-Bretagne, fes pays héréditaires d’AI-
lemagne ont toujours été comme une efpè-
ce de bouffole qui dirigeoit les gnerres des

Anglois; il n’y a pas d’apparence
que cela change. Au refte Paverfion
que l’on a concue à Londres contre les
Autrichiens, ne le cède pas à la haine
qu’on y a toujours contre les François,
Après tant de tréfors prodigués, depuis
le commencement de ce fiècle, pour la
maifon d’Autriche, après tant de fang ré-
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pandu pour fes intérêts, il eft bien dur
aux Anglois de la vôir fi étroitement liée
avec leur plus cruel ennemi.

La divifion des partis en Anglèterre eft

âllée trop loin pour qu’elle puiffe durer
d’avantage, qu’on n’Y trouve pas quel-
que remède prompt efficace. Quand le
danger menacë-tout un état, on doit faire
taire les animofités perfonnelles. II faut

que le Miniftère lé ‘peuple fe réuniffent
pour la caufe commune, qu’ils prennent,
l’un l’autre, le parti qui convient à la fu-
reté publique, à l’honneur de la nation.
Quand ces débats parlementaires feront cal-
més, il eft à croire que les Anglois s’uni-
ront encore’ plus intimement au roi de
Pruffe, leur nouvel allié Ce prince,
que les liens du fang attachent à la maifon

royale d’Angleterre, a depuis Iong- temps
étouffé le reffentiment qu’il a pu avoir au-

trefois contre fon oncle. Sa valeur fes
talens militaires doivent peu à peu échauf-

“fer les Anglois en fà faveur: on fait que
nous aimons ceux qui nous reffemblent;

il recueillera les fruits de l’enthoufiafine
politique qu’il aura infpiré à la nation,
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Les princes qui font entrés dans cette

alliance, font fans doute les plus puiffans de

l’Europe; c’eft une nouvelle Ligue de
Cambrai. Mais la grandeur même de ces
princes eft précifémentce qui affoiblit cette
ligue: aucun d’eux n’a l’autorité de faire
agir les autres conformément à fes vues,

Les ligues ont ordinairement peu de
fuccès, dès qu’on eft en état de réfifter à

leur premier effort. Elles en ont -encore
moins, fi l’on prévient leurs projets,
que päF-quelque manœuvre hardie heu-
reufe, faite dès le commencement, on par-
vient à les déranger.

S'il eft quelqu’un qui foit en droit dè
contevoir ces efpérances avec fondement,
c’eft fans doute Fédéric, It eft à 1xtéte de
fon armée, maître d’agir comme il lui plaît
il a fes finances en bon état, un pays dès long-

temps préparé à la guerre, de bonnes pla-
ces, bien fortifiées, fournies abon-
damment de provifions de guerre &,de
bouche, trois puiffantes armées, de cmquan-
te-mille hommes chacune, qui trouveront
à recruter dans l’Allemagne dans la Po-
logne, par leurs vitoires mêmes,

Ft
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Et fuppofé que le nombre de fs trou-

pes diminuât, doit-il craindre d’attaquer
des forces füpéricures avec une armée qui
l’emporte fur celles des autres nations par
l'exactitude de la difcipline, qui le regarde
moins comme fon général fon maître
que comme fon père, qui en temps de
paix trouve dans des exercices continuels
une vive image de la guerre?

Les chefs qui commandent fous lui,
doivent encore augmenter fà confiance,
animer aux entreprifes les plus difficiles

Lévald, chargé de la défeñfe de la Pruffe,
homme blanchi fous le harnois, qui dans
toutes les occafions où il s’eft trouvé,

fur tout à Trautenau, a donné les mar-
ques Jes plus éclatantes de fon courage:
Schwerin, qui doit commander l’armée
deftinée à la défenfe de la Siléfie, général
auffi diftingué par fon intrépidité que par

{a prudence, qui a Molvitz porta le pre-
mier coup. aux Autrichiens, jeta les
fondemiens de la grandeur Pruffienne. Le
Roi a avec lui fes frères, qui dans le fein
d’Athenes ont appris, fous Jui, à cultiver
les études de Sparte; le Margrave Charles

Volume IF, VA
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fon coufin digne petit-fils de Guillaume lé
grand; Maurice d’Anhalt, héritier des ta-
lens militaires de fon père; Ferdinand de
Brunfwic Charles de Bévern, qui mar-
chent déjà fur les traces de leurs ancêtres

dont le premier fut, dans la dernière
guerre, la principale caufe de l’importante
vi@toire de Sorr; Winteifeld, dont on ad-
mire la fagacité, la valeur, la générofité,

une certaine allégreffe guerrière qui ne
Yabandonne jamais; Keith, qui au fervice
de Ruflie avoit le même grade que Loven-
dal, mais qui le furpafle de beaucoup par
fa fcience, par la fageife de fes confeils.
Enfin Fédéric eftle principe qui anime tout,
qui vivifie tout; Fedéric, qui dès fà pre-
mière jeuneffe, tandis qu’on le croyoit,
uniquement occupé desbelles-lettres, choi-

fiffoit les matières d’état de guerre pour
le fujet de fes études de fes méditations
qui n’a jamais affiégé de place qu’il n’ait
prife, jamais donné de bataille qu’il n’ait
gagnée.

Pourquoi ne pas efpérer de voir encore
dans notre fiècle des viétoires comparables
à celles d’Épaminondas de Thémiftocle?
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qui les remportera, fi ce n’eft celui qui

a leurs talens, qui imite leur conduite
leurs vertus?

I! n’eft point de grande entreprife
fans de grands périls. Au jugement des
fages, la témérité devient prudence, dès
que la néceffité y oblige. Le danger et
certain, il menace il preffe, il auymente
de jour en jour. En agiffant, on peut l’évi-

ter, s’en garantir, fe mèttre au deflus de
fes ennemis. A tout hazard on remet l’é-
vénement entre les mains de la Fortune,
qui obéit d’ordinaire à ceux qui l’affron-
ent courageufément; au lieu qu’elle négli-
ge ceux qui n’écoutent qu’une timide cir-
confpection.

Voilà le petit Confeil de guerre que je
tins, Voyez fi mon audace n’eft pas in-
excufable; je tâchois de lire dans l’ame de
Fédéric.  C’eft à vous à décider fi J'ai rai-
fonné jufte. En attendant nous férons
fpettateurs, nous obferverons

Incertos bellorum exitus, Martemque cos

munent

Z 2
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DISCOURS XV.
Sur les fuites de la bataille de Lo-

vofitz-

A M. LE COMTE ALGAROTTI,

Core perfuadé, mon très cher Frère,
LL que le roi de Pruffe voudroit perdre
non pas la feule bataille de Lovofitz, puis-
qu’on veut abfolument qu’il l’ait perdue,
mais encore dix autres comme celle-là,
pourvu qu’il en réfultét les mêmes fisites.-
Et dans le fond, je ne vois pas qu’on doive

beaucoup regretter quelques milles de pays,

quelques milliers de foldats, (car c’eft à
quoi fe réduifent ces pertes), lorsqu’on ac-

quiert une province auffi confidérable
auifi grande que la Saxe. Ce pays a près
de trois millions d’habitans, rend con-
ftamment fix millions d’écus d’Empire par an.
C’eft-là que font les mines de Freyberg qui
nele cèdent guères à celles du Mexique
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du Pérou. Les manufa&lures, principale-
ment celles de laine de lin, jointes aux
foires de Leipfic où accourt la moitié de
l’Europe, y attirent l’argent des étrangers. Ce

font la les fources fécondes de ces richeffes
qui fourniffent à la Cour aux miniftres
les movens d’étaler une magnificence digne

de Lucullus.
Croyez-vous qu’on ne foit pas bien

dédommagé de la perte de quelques mil-
diers de foldats reftés fur le champ de ba-
taille, lorfque fans effufion de fang, pour
ainfi dire, fans tirer l’epée, on fait une ar-
mée de vingt-mille hommes prifonnière de
guerre, qu’on prend deux -cens pièces
de canon? C’eft ainfi que Jules-Céfr prit
en Efpagne Parmée d’Afranius de Petré-
juss- par fes Commentaires mêmes on
voit combien il étoir flatté d’une viétoire
qui ne lui coûtoit point de fang, qu’il
avoit remportée par fa prudence plutôt que

par la force. Cæfar in cam frem venerat,
fe fine pugna fine vulnere forum, rem
conficere poffe, quod re frumentarta adver-
Sarios interclufiffet. Cur etiam fecundo prae-

Lo aliquos ex fuis amittere:? cur vulnerari

Z 3
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pateretur optime meritos de fe milites? cur
demque fortunam periclitaretur? praefertim
cum non minus effet imperatoris cunfilio fu-

perare, quam gladio,
Et ce qui eft d’une extrême importan-

ce, c’eft que par la prife de la Saxe, le Roi
fe trouve fes derrières libres, qu’il et mai-

“tre du cours de l’Elbe, qu’il peut tirer de
nouveaux fecours d’hoinmes, d'argent,

de vivres, régler à fon gré les opéra-
tions de la guerre de Bohème.

On auroit peine à croire ce que le Roi

tire de la Saxe, qui va bien au-delà de ce
qu’elle rendoit à fes maîtres naturels. De-
puis longtemps il s’étoit gliffé de grands
abus, des défordres exceffifs dans les dif-
férens emplois, on peut même dire, dans
tous les ordres de l’État. Le Roi, en y
introduifant fes réglemens économiques, a
mis les chofes fur un tel pied que tout con-
fpire à fon avantage. Il a établi à Torgau
la dircétion générale des Finances, réglé
les contributions que doit fournir le pays.
Il en a affigné une portion convenable
pour l’entretien de la partie de la famille
royale qui eft à Dresde; le refte fera eme
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ployé aux frais de la guerre. Il favorite
le commerce, autant que les circonftances

actuelles le permettent. Il a fait, à fès
frais, diftribuer aux payfans de la Saxe une
grande quantité de blé, afin que la récolte
de l’année prochaine puiffe être abondante.

TI a permis d’exterminer une multitude
prefque infinie de cerfs, de daims, de
fangliers qui défoloient le pays: ces ani-
maux, réfervés pour la chaffe du fouverain,
couroient librement par les campagnes
auelque dégât qu’ils fiffent, il étoit dé-
fendu, ‘fous des peines très-féverès, de
leur faire le moindre mal. Le dommage
qu’ils caufoient, étoit fi grand que pour
s’en rédimer les peuples avoient offert de
payer tous les ans un million d’écus au-
delà des taxes ordinaires.

Aux réglemens les plus fages le Roi
joint la plus grande affabilité, il fait obfer-
ver la difcipline militaire avec une exoûti-
tude digne des anciens temps, il permet
à tout le monde de recourir direétement
à lui On raconte à ce fujet que des offi-
ciers s’étant emparés des meilleurs appar-
temens de la maifon d’un bourgeois, celui-

Z 4



360 ŒUVRES
ci vint s’en plaindre au Roi, qui ayant
fait appeller les officiers, leur dit en pro-
pres termes: je vous ai mené en Saxe pour
faire la guerre à nos ennemis, non pour
inquiéter les bourgeois. Cette conduite
rappelle aux Saxons le fouvenir de la guer-
re paîfée, où il fauva Dresde de la féro-
cité du vieux d’Anhalt, qui avoit promis
à fes foldats le fac de cette ville, comme
une récompente de la valeur avec laquelle

ils avoient combattu à Keffelsdorf. Cet
ainfi que ce monarque adoucit les mal4
heurs que la guerre entraîne néceffairement

avec elle, qu’il diminue le chagrin
qu’ont les Saxons de voir les jeux terribles
de Mars au lieu des fêtes magnifiques,
des divertiffemens ordinaires du Carnaval,

furtout de voir leurs théâtres fomptueux,

leurs fuperbes galeries fe changer en lieux
deftinés aux exercices militaires.

À la mi-Février dernière, les forces
de la maifon de Brandebourg montoient à
deux cens douze -mille hommes, chofé
prefque incroyable. Jamais Rome n’eut des
armées fi nombreufes fous Trajan' ni fous
Augutte,
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George- Guillaume n’avoit que huit-

mille hommes levés à la hâte. Auffi fut-1
obligé de recevoir dans fon palais de Berlin
Guftave- Adolphe, accompagné de quatre-
mille fantaffins, de quatre pièces de ca-
non. Le grand Éleéteur augmenta fes trou-

pes jufqu’à vingt-cing-mille hommes,
en fit une milice réglée, à la tête de la-
quelle il f diftingua dans un temps où
avec de petites armées on faifoir de gran-
des chofes. Son fils Frédéric, qui éleva fà
maifon à la dignité Royale, chercha plu-
tôt à donner de la fplendeur à fa Cour
qu’à donner de la force à fes armées: tant
qu’il régna, fes troupes furent à la folde
de l’Angleterre, qui les employa en faveur
de la maifon d'Autriche; elles eurent fous
la. conduite du vieux Prince d’Anhalt,
beaucoup de part aux victoires d’Hochttet

de Turin. Guillaume, fils de Frédéric
père du Roi régnant, crut que c’étoit

par fes forces militaires, plutôt que par la
magnificence de fa Cour, qu’il devoit fe fai-
re confidérer en Allemagne. Il entretint
jufqu’à quatre-vingt-mille hommes: ména-
£er en route autre chofe, il fut prodigue fur

Z;
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cet article; cependant il paroiffoit en-
tretenir cette belle armée plutôt pour la
parade que pour s’en fervir auffi ne don-

na-t-il aucun ombrage à l’Europe. Fé-
déric II, qu’on croyoit Uniquement adonné
au plaifirs à Pétude, augmenta le nom-
bre des troupes, en perfeétionna la dis-
cipline, Il les employa à la conquête de la
Siléfie, avec 150000 hommes aguer--
ris, bien dreffés, toujours prêts à mar-
cher au premier ordre, il étoit fûr de pro-
téger fes füjets, en cas de befoin de fou-
tenir fes alliés.

Après les heureux fuccès de Lovofitz
de Pirna, il s'attacha, foit en incorpo-

rant les prifonniers de guerre dans fes ré-
gimens, foit en faifant de nouvelles levées

tant en Saxe que dans le refte de l’Empire,
à augmenter fes troupes; il les a portées à

un nombre fi prodigieux qu’on n’a peut-être
pas vu de plus grandes armées, depuis que

les hommes fe font la guerre, c’eft- à dire

depuis que le monde eft monde. Quoi-
que fes ennemis publiaffent qu’il tireroit

peu d’avantage de gens pris ca là, ra-
maîffés au hazard, de divers pays, de diffé-
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rentes religions, peu fenfibles à l’honneur
de‘la patrie, prefque tous de lâches trans-
fuges; qu’on avoit depuis longtemps perdu

Je fecret'd’Annibal, de tirer parti des fol-
dats étrangers, pris indiftinétement de tous
côtés, d’en former des armées fur les-
quelles on pût compter. Le Roi leur a
fait voir le contraite, il a fu infpirer à fes
troupes un même efprit, une même
ame; elles ne connoiffent que lui, ne défi-

rent que lui, ne refpirent que loi. Ona
vu des preuves de ce fentiment dans un
foidat qui bleffé à mort à la journée de
Lovofitz, demanda des nouvelles du Roi,

de l’iffue de la bataille. Ayant appris
que le Roi étoit en fanté, la bataille
Eagnée: à préfent, dit-il, il eft beau de
mourir,

Au refte, il faut avouer que Brown a
bien difputé la vi@toire; c’efl un général
rempli de courage d’aGivité, fertile en
expédiens, habile dans le Confeil, prompt
dans Pexécution: fi on -vouloit le compa-
rer aux ‘anciens, on diroit qu’il réunit en
lui les qualités de Vefpafien de Marcel-
lus. Il eft digne du crédit qu’il a à la
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cour de Vienne, digne de faire tête à
Fédéric.

On prétend que la retraite qu’il fit
pour regagner le camp de Budin eft un
chef d’œuvre. Mais ce qui lui a fait le
plus d'honneur, c’eft la marche qu’il entre-

prit du côté de la Saxe, fix jours après
l’action de Lovofitz, pour tirer le roi de
Pologne fon armée des mains des Pruf-

*fiens où ils étoient prêts de tomber. Après

l’inutile tentative de Lovofitz, il fit parve-
nir des avis fecrets à Rutowski, qui com=
mandoit les Saxons à Pirna, frère naturel
du roi de Pulogne, confommé dans
l’Art de la guèrre. Il avoit fait plufieurs
campagnes en Hongrie, s’étoit trouvé
à la tête des mêmes Saxons à Paffaire de
Keffelsdorff: on peut dire que c’eft l’occa-
fion qui lui a manqué, non la va-
leur. Brown avertit donc Rutowski que le
12 d’Ofobre il fe rendroit, avec un corps
de gens choifis,, à Schandau, gros viltege
de Saxe für la droite de l’Elbe; que de fon
côté il ne manquêt pas d’y venir avec les
Saxons; qu’ils attaqueroient l’ennemi par
deux endroits, après J’avoir battu mar-
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cheroient au camp de Budin, où ils pren-
droient les mefures qu’exigeroit l’interét

commun.
Après avoir chargé du commandement

de l’armée de Budin le général Luccheft,
homme hardi, auffi brave qu’un héros de

Roman, qui s’eft fignalé à l’affaire de
Plaifance, Brown choifit huit-mille hom-
mes de pied deux-mille chevaux, avec
tefquels il paffa tranquillement PElbe à
Raudnitz le fix du mois. Il pofta vers
cette rivière divers détachemens de cava-
lerie, afin que les Pruffiens qui étoient à
Tefchen für la rive gauche, ne s’appercuffent
pas de fà marche. Il prit un long détour

pour aller à Bœmifch Lippa à Chemniz,
le 11 ad foir il arriva vis à vis de

Schandau fur la frontière de Saxe. Les
Saxons devoient paffer l'Elbe la même nuit,

être le matin en bataille devant ce vil-
lage. Toute l’Europe fait qu’ils n’en firent
rien Brown les attendit inutilement pen-
dant deux jours; après quoi il prit le parti
de fe retirer, de regagner fon camp de
Budin. On dit à cette occafion en fai-
fant allufion à l’entreprife de Vélétri, dont
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il.avoit été l’auteur, que Brown n’étoit
pas plus heureux à dégager les Rois qu’à
les prendre,

23-ute teste vds tete st Sozete niet vire utete Le

DISCOURS XVI.
Sur la conduite militaire politique

du minifire Pitt.

A M. FRANÇOIS MARIE ZANOTTI,
Secrétaire de l’Académie de l’Inttitur de Bologne.

aeux mauvaifés nouvelles en arrivant
F ici: les Ruffes à Berlin, vous à

Védrana. Ce qui me confole, ‘c’eft l’efpé-
rance que vous ferez bientôt à Bologne,
que les Ruffes ne feront pas un long féjour
à Berlin, Le Roi a laifié un gros corps de

troupes à Schweidnitz pour faire tête à
Daun, marche avec plus de vîteffe que
ne fit jamais Céfar, pour couper aux Ruffes
le paffage de l’Oder.

L’audace des héros opère des miracles,
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dit-il fui-même dans fon poëme de la
Guerre: elle opérera auffi celui de recou-
vrer Berlin, fans le laifler longremps entre
les mains de l’ennemi. Le cœur me dit
même qu’il n’en reftera pas là; il a fans
doute des vues fur la Saxe: j'ignore s’il la
reprendra avant la fin de la campagne; ce

que je fais, c’eft qu’il le tentera, qu’il
ne négligera rien pour réuffir.

Cependant le jeune GeËmanicus tonne

foudroie fur fe bas Rhin. Il s’eft em-
paré de Clèves, de Ruremonde, des ma-
gafins que les ennemis y avoient. Il bat
actuellement Wéfel. II n’y à peut-être
jamais eu de marche exécutée avec tant de

fecret; les Francois n’en furent informés
que quand ils le virent fondre fur eux. Ce

prince marche à grands pas fur les traces
des héros fes oncles, fe conforme à cet-
te maxime de fon oncle maternel

Que le foudre, en fecret enfermé dans les airs,
Sur Pennemi furpris tombe avec les éclairs.

Voulez-vous favoir des nouvelles de
l’Amérique? Les François ont été enve-
Joppés à Montréal, obligés de mettre
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les armes bas les voilà exclus du nouveau
monde. Les Anglois font maîtres de cette
étendue immenfe qu’occupent le Canada

Ja Louifiane, du Golfe Saint-Laurent à
celui de Méxique; fi le titre d’Empire
Britannique que quelques cartes donnoient
à leurs colonies, paroiffoit autrefois trop
faftueux, il me femble qu’on ne fauroit le
leur refufer aujourd’hui.

Auroit-on jamais dit que ces peuples
qu’en un certain fens on pouvoit appeller
les Iroquois de notre monde, ces peuples

que Jules Céfar découvrit, à qui Agricola
fit l'honneur de les foumettre, dont on
peignoit les vifages comme nous peignons
les mafcarohs, qu’on employoit aux férvi-
ces les plus vils, ces peuples qu’Horace ap-
pelle les derniers de l’univers, ultem orbis,
en deviendrojent un jour les premiers, fe-
roient entre les nations ce qu’ont été les
Romains? À peine favoient-ils autrefois
cultiver la terre, ils ne vivoient que de
lait de chair; aujourd’hui ce font au-
tant de Serranus; leur île eft P’Égypte de

la France, de PEfpagne, du Portugal.
Auroit- on prévu qu’un peuple qui trem-

bloit
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bloit à la vue des vaiffeaux Italiens, qui pa-
rut extafié à l’arrivée d’un bâtiment chargé
de fauciffons de vin muftat, que le Pape

Jules II leur envoya pour les foulever con-
tre la France, auroit dans la fuite trans-
porté dans tout l’univers fes propres ri-
cheffes celles des Indes, couvert toutes
les mers de fes vaifieaux, de fes armées
navales? Les Anglois ont fait des actions
éclatantes fous Cromwell, fous Marlbo-
rough; mais c’eft dès le temps d’Élifabeth

qu’il faut marquer l'époque de leur gloire
t’eft cette reine qui en a jeté les fon-
demens.

Tout cela n’eft pourtant qu’un foible
prélude de ce qu’ils devoient faire de nos
jours, fous la conduite de Pitt. J'ai vu

*çe flambeau de notre fiècle s’allumer pen-
dant les troubles d’Angleterre, lorsque le
parti oppofé à Walpole étoit dans la plus
grande fermentation. Orateur foldat,
le miniftre lui ôta une cornerte qu’il avoit

dans les dragons, parce que dans une af-
femblée du Parlement il avoit parlé cone
tre lui avec trop de liberté. Auffi fupé-
rieur à la corruption que l’étoit Fabricius

Volume FV. Aa
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ou Curius, fobre, avare de fon temps;
ferme dans fes projets, plein de courage
de vigueur quand il faut agir, n’ayant en
vue que la gloire nationale, qu’il regarde
comme la fienne propre, il s’eft élevé par
les voies de l’honneur à ce haut rang où
l’on ne parvient ordinairement que par de
lâches manéges, par des artifices de cour.

Dans les affaires de politique, peu de
fineffe, droiture de cœur, amour du bien
public, grandeur d’ame fermeté, ma-
nière de négocier jufte, fenfée, expéditi-
ve, Romaine en un mot,

Lorsqu’il parvint au miniftère, Pallian=

ce avec le roi de Pruffe étoit déjà formée.
La première chofe qu’il fit, fut de ren-
voyer en Allemagne les Hanovriens les
Heffois, de lever une milice nationale
pour la défenfe des trois Royaumes.

Ce qui paroîtra furt étrange à ceux qui
ne font pas au fait des affaires d'Angleterre,

ce qui parut nouveau en Angleterre mé-

me, c’eft qu’étant miniftre du Roi, Pitt fe
déclara contre tès vhes la volonté du Roi.

Le Duc de Camberland avoit, au mois
d’Avril, paffé de Londres en Allemagne
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chargé de défendre le pays d’Hanovre con-
tre une nombreufe armée de François qui
étoit en marche pour l’attaquer, Il étoit
parti, fans avoir pu obtenir un fecours
d’Anglois, quoiqu'il ne l’edt pas fouhaité
avec moins d’ardeur que le Roi fon père,
qui, comme il eff naturel de le penfer,
sS'intéreffoit vivement pour fon ÉleCtorat.

On mit en délibération pour la féconde
fois, s’il étoit à propos de fournir un gros
renfort d’Anglois au Duc, qui le follici-
toit avec empreffement, qui repréfen-
toit le grand befoin qu’il en avoit. Après
bien des raifons qu’on allégua pour con-
tre, l’avis de Pitt prévalut dans le Confeil.
TI foutint hardiment qu’il ne convehoit pas
à l’Angleterre de fe priver de fes troupes
nationales pour des querelles étrangères\
où elle ne prenoit aucun intérét; qu’il
étoit ridicule de les envoyer fe fignaler dans

le continent, où elles pourroient peut-être
acquérir quelque léger vernis de gloire,
qui n’aboutiffoit à rien, dont on pou-
voit fe paffer; que cet envoi n’étoit bon
qu’à aigrir les plaies intérieures de la pa-
trie, où à en caufer de nouvelles, qui

Aa z
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pourroient la détruire; que de cette four-

.cè étoient venus tous leurs maux; que les
grandes aétions de Marlborough n’avoient
fervi qu’à endetter la nation; que dans la
guerre paîfée, pour avoir voulu fe mêler,
plus qu’il ne falloir, des affaires du, conti-
nent, on avoit été obligé de céder le Cap
Breton, qui pouvoit feul être le digne
prix de tant de tréfors prodigués, tenir
en bride les Francois, lesquels, à la fa-
veur de cette place, avoient depuis par-
couru toute l’Amérique autant de fois qu’ils
avoient jugé à propos de le faire. Les fub-
fides, continuoit-il, qu’on donne aux
princes de la terre ferme ne font à la lon-
gue qu’épuifer la grande Breragne, quel-
que riche qu’elle foit: on ne doit pas mé-
me faire beaucoup de fonds für ces princes,

comme on ne s’en eft que trop appercu
dans ces derniers temps: les cours de Ba-
vière de Saxe, pendant la paix amies de
l'Angleterre qui leur payoit des fubfides,
l’ont abandonnée au befoin, fe font al-
liées avec fon'ênnemi; la grande Bretagne
ne doit entrer dans Jes affeires du continent

qu’à la dernière extrémité, ainfi que dans
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les armées Romaines les Triaires n’en ve-
noient au mains que lorsque les chofes
étoient presque défefpérées; elle eft com-
me un animal amphibie, qui peut à la vé-
rité vivre fur la terre, mais qui cependant
pafle fa vie dans l’eau. Ce qui entretient
la vie d’un état, eft auffi ce qui lui donne
fa force: or c'eit le commerce, ce font
les flottes proteétrices du commerce, qui

font fubfifter l’Angleterre.  L’Amérique,
qui eft le fujet de la rupture avec la France,
eft une pépiniere de matelots. C’eft de là

qu’elle tire le poiffon, le tabac, le riz,
l’indigo, qu’elle transporte chez les nations

étrangères. Elle ytrouve de quoi équiper
fes eftadres, Quand on ef le maître de
la mer, on l’eft auffi du continent; en un
mot, l’Angleterre ne doit fuivre d’autres
confeils que ceux de Thémittocle.

Ce difcours perfuada le Confeil. Le Roi,
outré au-delà de tout ce qu’on peut dire,
redemanda les fteaux à Pitt, le congé-
dia La nouveauté de la chofe fit un
bruit extraordinaire dans Londres, Le.
lendemain, la maifon de Pitt fut remplie
d'une foule infinie de gens qui avec les plus

Aa 3
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grandes acclamations lui donnoient'les ti-
tres de véritable patriote, de miniftre du
peuple, qui l’élevoient jufqu’aux nues.
La ville de Londres lui fit une députation
folennetle, pour le remercier du zèle qu’il
avoit fait paroître, durant fon minifière,
pour le bien de la patrie, Elle fui accor-
da le droit de bourgeoifie, dont les lettres
étoient dans une boîte d’or, Cet exem-
ple fut fuivi par la moitié de l’Angleterré-
On ne voyoit que députés, tantôt d’une
province, tantôt d'une autre, qui portoient
de nouvelles lettres de bourgeoifie. Sa
maifon retentiffoit d’applaudiffemens

ne défempliffoit point. Il n’y eut ja-
mais de triomphe plus glorieux que cet
exil. On eût dit que c’étoit Pitt qui avoit
congédié la Cour, non la Cour qui avoit
congédié Pitt,

Cependant la confufion le défordre
régnoient dans les Confeils que le Roi te-
noit à Saint-James de manière que fur la
fin du mois de Juin ce prince fut obligé
de rappeller Pitt, de lui rendre Jes
fteaux. Il ne voulut les reprendre qu’a-
près qu'on eût diftribué les principaux ems
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plois à des fujets zélés prur le bien public,

für lesquels il pouvoit compter.
Ferme dans fa preniière maxime, fon

deffein étoit de ne point envoyer de fe-
cours en Allemagne, de fe borner à

faire la guerre à la France par mer, fur
les côtes, pour la mettre dans la néceffité
de garder fes troupes pour la défente de
fon propre pays, hors d’état d’en en-
voyer elle-même en Allemagne. Mais les
partifans de la Cour repréfentèrent au Con-
feil que les chofes étoient venues à un point

qui ne permettoit plus de s’en tenir là,
que depuis la funefte bataille d’Haftembeck
l’Éleétorat étoit à la merci des Francois,
l’armée de Cumberland réduite à la neutra-

lité, difperfée; qu’il n’étoit plus queftion
de pincer l'ennemi aux extrémités, qu’il
falloit aller droit au cœur, lui porter
les derniers coups.

Cependant, lorsqu’on s’y attendoit le
moins, le Roi de Pruffe battit les François

à la mémorable journée de Rosbac, un
mois après les Autrichiens à celle de Liffa,
plus importante encore, qui fut fuivie
de la prife de Breflau, Ces nouvelles firent

Aa 4
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qu’on ne parloit plus en Angleterre que du
Roi de Pruffe. C’étoit, difoir-on, une
honte extrême à la grande Bretagne que
de laiffer ce héros en butte aux coups de
la fortune; il n’y avoit que lui qui pût
foutenir en Allemagne le parti Proteftant
c’étoit le feul prince du Continent digne
d’être l’Allié de l’Angleterre dans la guer-
re qu’elle faifoit à la France, Le por-
träit de ce monarque étoit expofé par-
tout; on alloit jusqu’à faire fumer l’encens
en fon honneur: le jour anniverfire de fà
naiffance fut folennellement célébré dans
toute l’île, comme fi la viétoire rempor-
tée à Rosbac l’eût garantie de l’invafion des
François. Le rai ‘d’Angleterre profita
de cette efpèce d’enthoufiafme pour mettre

de nouveau fur le tapis la propofition d’en-
voyer dans le continent Un corps d’Anglois

confidérable.
Les cabinets de Londres de Berlin

s’unirent encore plus étroitement; n’a-
girent plus que de concert, On penfa à
rétablir l’armée de Cumberland presque
anéantie, le roi de Pruffe lui donna
wne nouvelle vie, en mettant à fa tête Fer-
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dinand de Brunfvic. Ce prince s’étoit
fignalé à la bataille de Prague, au gain de
laquelle il contribua beaucoup: if a fait de-
puis ces grandes actions dont la mémoire
paflera jusques à la poflérité la plus re-
culée.

L'année füivante on fit partir de gros
renforts pour l’Allemagne, On figna le fa-
meux traité de fubfides avec la Pruffe;
ce fut alors que Pitt forma le deffein de
conquérir l’Amérique du fond de l’Alle-
magne, Il a avoué depuis qu’il fut entrai-
né à ce parti par la néceffité où fe trouve-
ront toujours les miniftres Anglois, tant
que l’ÉleCtorat d’Hanovre, le royau-
me d’Angleterre n’auront qu’un même
maître.

Quoique Pitt envoyât du monde en
Allemagne, les côtes de France, voyoient
tous Jes jours paroître des efcadres Angloi-
fes; il fembloit que la nation fe fût mul-
tipliée fous ce miniftre. Il infpira dans
tous fes cœurs une noble ambition, un
défir avide de conquêtes de gloire.
Cette jaloufie qu’on avoit toujours vue en-
tre les matelots les foldats, les amiraux

Aa 5
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les généraux de terre, qui dans les

guerres précédentes avoient fait manquer

tant de belles entreprifes, il fut la conver-
tr en Une généreufe émulation à qui fer-
vircit le mieux la patrie.

C’eft en lui que l’Angleterre a mis tou-
te fa confiance. Il a eu l’art de réunir les
efprits, de mettre le calme dans un Par-
lement, féjour continuel desorages. Il de-

mande quinze, feize, dix-fept millions de
livres fterling, c’eft à dire, trois à quatre-
cens millions de livres de notre monnoie
on les lui accorde fans difficulté, Pon
a raifon. Il emploie auffi utilement lar-
gent des Anglois, que le faifoit autrefois
devant Turin le prinée Eugène de Savoie.
Vous vous rappellerez qu’ayant défait les
Francois, il écrivit de leur camp aux mar-
chands de Londres qui avoient avancé Îes

fommes néceffaires pour. cétte campagne:

j'ai recu votre argent, je crois n’en
avoir pas fait un mauvaisufage, ‘Pitt peut

dire la même chofe. La guerre de terre
ferme coûte à l’Angleterre fix millions fter-
fing par an, fomme immenfe. Mais la
France doit en dépenfer autant; il y à
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cette différence, que celle-ci, n’ayant
plus de commerce, ne fouroit fupporter
ces frais, qu’elle à été obligée de por-
ter à la Monnote toute fa vaiflelle d'argent.

La première au contraire n’en ef point
furchargée, à caufe des nouvelles richeffes

qu'apporte dans lile le nouveau commerce
que lui ont ouvert fes viétoires continuelles,
Pitt n’exécute pas lui- même fes deffeins mi-

Jitaires; mais il les trace, fait choifir
ceux à qui il en confie l’exécution. Il met
en œuvre les talens des Anfon, des Haw-
ke, des Boscawen, des Saunders, des
Gramby, des Wolf, des Murray, des
Amberft, il neles laiffe pasoififs, C’eft
à lui que Londres eft redevable du glorieux

avantage d'avoir, dans une maifon deftinée
à cet ‘effet, pu faire l’année paffée cette
belle illumination où chaque partie du
monde avoit fa fenêtre décorée d’une in-
{cription particulière: /a prife de Gorée
du Senégal pour l’Afrique: celle de Surate
pour l’Afie: les victoires de Minden, de
Cadix, de Quiberon pour l’Europe la
conquête du Cap Breton, de Québec &c. &c,

pour l’Amérique. Les Romains n’auroient



380 ŒUVRES
pas été en état de faire une pareille illumi-
nation, il leur manquoit une fenêtre, Cet-
te année-ci, il y aura quelque Anglois qui
feroit en droit de prendre le nom d’Amé-
ricain. Et dès le commencement dé fon
miniftère, Pite auroit pu fe donner celui
de reflitutor Britanniæ,

Un homme tel que lui, Démofthène
dans le parlement, Épaminondas Thé-
miftocle dans le Confeil de guerre, étoit
bien digne d'être l’allié de Fédéric. Nous
verrons dans peu,les grandes chofes qu’ils

auront faites depuis leur alliance. Ce qui
fait à préfent le grand objet de mes fou-
haits, c’eft de vous revoir bientôt, loin
du vulgaire m’entretenir avec vous des
chofes qui rendront notre fiècle fi éclatant
aux yeux de la pofterité.

Cependant, ami comme vous …l’êtes

de la vertu des Mufes, vous devriez
«ccorder votre Lyre pour célébrer les lou-
enges de Pitt, Dès que vous le voudrez,
vous ferez pour lui des vers qui ne céde-
ront pas à ceux que vous avez confacrés à

Ja gloire de Fédéric, vers dont la beauté
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a obligé les plus zélés partifans de l’Autri-
che à les apprendre par cœur.

BONE COUR CE PE CONNECTE

DISCOURS XVII
Sur le Poëmé de D’Art de la Guerre.

A M. FRANÇOIS MARIE ZANOTTI,

Secrétaire de l’Académie de l'Inffitut de Bologne.

vous parler vrai, il n’eft rien de plusAÀ digne de favante curiofité que

le poëme fur l’Art de la Guerre. Vous
verrez que fon royal auteur a écrit avec Îe
méme efprit avec lequel il combat, que
fes preceptes s'accordent à merveille avec
les exemples qu’il donne tous les jours. Ne
diroit-on pas qu’il fait fon portrait dans
les vers fuivans?

Il faut fur l’ennemi régler vos adions,
Le prévenir par-tout, occuper un pafjage,
Marcher rapidement, faifir fon avantage,
Se retirer fans perte, avancer à propos,
Et toujours l'occuper par des deffeins nouveaux,
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Il y a une infinité d’autres endroits qui
peignent ce qu’il a fait dans les deux
dernières guerres de Siléfie, ce qu’it al-
loit faire dans la guerre préfente, l’une des
plus grandes des plus terribles qu’on ait
vu s’allumer dans le monde.

Le premier4Hant nous décrit les ma-
nœuvres qu’on peut appeller élémentaires,

les évolutions de l’Infanterie de la Cava-
lerie tout cela eft expofé avec une fineffe
où lon ne croyoit pas que pût atteindre le
pinceau Francois, moins délicat moins
capable de ces grâces de détail que ne le

font le pinceau Italien le pinceau Grec.
L’hiftoire l’éloge de la difcipline militai-
re, fi fortrecommandée par Végèce, fi ex-
aftement obfervée par les Romains, pat
les Pruffiens, terminent le premier Chant
pouvoit-il finir plus heureufement que pat
çe Vers!

Qui ne Jait obéir, ne faura commander”

Le fecond Chant traite d’un füujet de
fa plus grande importance; c’eft de'choifir
un camp commode pour les befoins de l’ar-
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mée, qui puiffe feconder les vues du
général,

Si tôt qu’on a choifi le lieu des campemens,
On voit tracer, bâtir, croître en peu de temps
Places, maifons, palais de cette ville immenf?

L’élite de l'état y tient Ja réudence.pe

enrLe travail y préjide, il élève ces toits
Sans Paide du ciment, des pierres, ni du bcis,
Tout foldat ef} macon cet architecte habile
Fait, tranfporte, refait cette cité mobile,

Se peut il une peinture plus vive? Ne
croyez vous pas voir un tableau de main
de maître? Rien de plus folide que la cen-
fure de l’imprudence de Varus, qui, pour
avoir négligé, dans fa marche, de fe faifir
des hauteurs près des fameux bains de Pyr-

mont, tomba fous les coups du brave Ar-
minius, auifi bien que les légions dont la
perte coûta tant de larmes à Augufte. On
contlut par cette belle maxime,

Si vous voulez paffer fous un arc triomphal,
Campez en Fabius, marchez comme Annibal,

Dans le Chant qui fuit, le poête chan-
ge de ton, laiffant les objets particu-
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Il revient, dans le quatrième Chant,

aux objets particuliers. Il fait l’hiftoire de
Part de camper de défendre un pays.
Dans cette hiftoire le poëte eft toujours
guidé par la fcience, ne fe laiffe jainats
emporter par fon enthoufiafine au delà du
vral: en voici une preuve dans le morceau

que vous allez fire
"#x

JeYne vous parle point de ce fiège fameux,

Qui fit périr Priam, fes fils malheureux,
Phonore d’Ilron la poétique cendre,
Et ces combats livrés fur les bords du Sca-

mandre
Mais ce fujet fi beau, par Virgile chanté,

Oteroit à mes vers leur mâle gravité,

“a Bgur adoucir la féchereffe des règles,
en même temps infpirer l'humanité aux

miniftres des vengeances des Rois, il dé-
crit au long l’incendie de Magdebourg,
les cruautés exercées, durant la guerre de

trente ans, contre les habitans de cette male
heureufe ville, cruautés qui ont obféurci
k gloire du brave Tilly.

Le cinquième Chant enfeigne à bien

affarer lier les quartiers d'hiver. I
Volume IV, Bb
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montre la honte le danger qu’il y a à
s’y laiffer furprendre, par l’exemple de
Bournonville, qui s'étant trop répandu
dans l’Alface, fut attaqué par Turenne
forcé à repaffer le Rhin, quoiqu’il eût
une armée nombgeufe, compofée de
l’élite de Allemagne. Tout le monde ‘fait
qu’à cette occafion on dit qu’un prince per
la grâce du Roi avoit battu fait fair plu-
fieurs princes par le grâce de Dieu. Le
poëte n’oublie pas les préparatifs de toute
efpèce, furtout les magafins de vivres
qu’un général doit avoir foin de faire, pen-
dant l'hiver, pour la campagne fuivante.

L'art de vaincre efi perdu fans Part de

Sisbfifler.

11 égaye fa matière réchauffe, pour
ainfi dire, les neiges les glaçons, par
la defcription des chaftes amours du guer-

rier, qui pendant la faifon rigoureufe,
revoit fà maifon, embraffe fa femme
fes enfans. Avec des attitudes dignes de
l’Albane il peint ces enfans qui défarment
leur pere, fe jouent avec fes armes,



MILITAIRES. 387
Le fixième dernier Chant parle des

batailles. C’eft à quoi fe rapportent les
opérations de la guerre, ce qui règle les
prétentions de ceux qui la font.

Soyez lent au Confeil, c’ef la qu’on délibère
Mais lorsqu'il faut agir, paroiffez téméraire…
Qu'en guerrier prévoyant il prépare de loin
Lea ous les fecours divers dont l’armée a befoin.
Qu’en reffources fécond, toujours infatigable
‘Par fa faute jamais le deflin ne l’accable.…
En père bienfaifant conduifez votre armée

Dans vos moindres foldats croyez voir vos
enfans

Vis aiment leurs pafleurs, non pas leurs

tyrans...
S'il penfe en général, À s’expofe en foldat
Loin de le-recevoir, 11 donne le combat.…
Oppofez aux revers un front toujours ferein,

Par votre habileté corrigez le deffin...
Loin de faire un pont d’or au chef qui fe retire,

Le parti triomphant faifit l’occafion,
‘Il pourfuit chaudement le gain de l’attion,
IL veut en ce jour même achever fon ouvrage,

Voilà les principaux traits qui caraGlé-
rifent celui qui à la téte d’une armée, tient

Bb 2
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dans {A main Îe fort des empires; à ces
traits peut-on méconnoître le héros qui les
porte gravés fur fon front, les fair voir
à l’Europe entiere conjurée contre lui? Son
beau poëme vous attend, vous invite. Je
ne fiurois vous en crayonner qu’une foi-
ble image. Vous verrez un écrivain qui
à la fcience la plus profonde joint l’imagi-
nation la plus belle, qui impartial dans fes
jugemens fait tenir la balance entre Mon-
técuculi Turenne, louer fes ennemis
mêmes, qui a l’art de revétir le ttyle di-
daétique de tous les charmes de la poëfie

de Virgile.
Vous vous rappellerez que le célèbre

Patru avoit voulu détourner Boileau de
travailler à fon Art poëtique c’étoit difoit-il,
un fujet trop chargé de détails, trop fec
pour la langue Françoife. Ainfi peu s’en
fallut que trop de réflexion ne nous privât

de ce chef-d'œuvre. Il en eft de même
de l’Art de la Guerre: un homme plus
célèbre que Patru, dont les ouvrages
ont enrichi, enrichiffent encor la même
langue, avoit auffi confeillé au Roi de ne
pas entreprendre ce poême. Je ne faurois
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vous dire quelle fut fa furprife fitis-
fattion, lorsqu’au bout de quelques mois
il le vit fait parfait, tel que vous le ver-
rez dans quelques jours.

Jai autant de peine à croire que le poë-
me de Jules-Céfar intitulé Iter, fût com-
parable à celui de l’Art de la Guerre, que
j'en ai à croire que Jules- Céfar eût pu ré-
fifter à un fi grand nombre de puiffans en-
nemis, comme le fait, depuis cinq ans,
1e Boileau de /’Art de la Guerre.

DISCOURS XVIIL
Sur l’affaire de Maxen.

À M. LE COMTE ALGAROTTI.

fuccès, qui n’eft rien à vos yeux ni àLi ceux du fage, eft. le feul objet que

le vulgaire regarde le peuple tombe tou-
jours dans l’une ou l’autre extrémité; en
toute chofe as ou fix. Tout le monde
peut fe rappeller que lorsque le Roi, après

Bb 3
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le gain de la bataille de Prague, étoit vis-
à-vis de Daun, fur qui la maifon d’Autriche
fondoit tout fon efpoir, on exaltoit la
grande prévoyance de ce monarque, on
portoit jufqu’au ciel fà prudence fon dif-
cernement, Avec une diligence digne de
Céfar, il avoit prévenu les Autrichiens
avant que les Ruffes fuffent en campagne,

que les Francois euffent pénétré bien
avant en Allemagne; cette opération
avoit réduit à une feule action l’ifue le
fort d’une guerre qui paroiffoie fi terrible.
Son courage fes lumières, l’exaGe dif-
cipline qu’il faifoit obferver à fon armée,
fes faccès précédens, enfin tout fembloit
lui promettre la viétoire. Après fa défaite
de Daun, il prenoit dans Prague l’armée
du prince de Lorraine, comme il avoit
pris les Saxons à Pirna: l’Autriche n’avoit
plus de reffource. Une partie de fon ar-
mée alloit droit à Vienne: qui pouvoit lui
difputer le paffage? Avec le refte, il s’a-
vancoit dans le cœur de l’Empire, où l’ap-
pelloient les vœux des Proteftans. On fe
feroit empreffé de fë ranger fous fes dra-
peaux victorieux. Après l'envoi d’un fim-
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ple Sergent à Ratisbonne pour faire révo-
quer tout ce que la Diète avoit décrété juf-
qu’alors, il auroit tourné fes armes contre
les Francois. Il y avoit peu d’apparence que
ceux-ci euffent attendu qu’il vint les pren-

dre en flanc, tandis qu’ils avoient en tête
les Hanovriens. Après leur avoir fait éva-
cuer l’Allemagne, le Roi fe feroit appro-
ché de la Hollande à la tête d’une armée
de cent-mille hommes. Sa préfence au-
roit tiré cette république de fa léthargie,

impofant filence ‘aux diverfes faétions

qui la divifent, l’auroit engagée, de gré ou
de force, à s’unir à lui pour la confer-
vation de fa liberté, Enfuite il auroit por-
té en Flandre une guerre encore plus ter-

rible que celles qu’y firent autrefois les
princes.d’Orange Marlborough. Enfin,
après y avoir réparé les pertes qu’ont fouf-

fertes les Anglois fur la Méditerranée
dans l’Amérique le Brandebourg eût don-

né la paix fait la loi à l’Europe.
La perte de la bataille de Collin a

fait tourner la médaille, changer de lan-

gage. Bien loin de donner la loi, c’eft
à lui à recevoir celle que les Autrichiens

Bb 4
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voudront lui impofer. Le dix-huit eft ve-
nu annoncer les décrets du ciel, a dé-
cidé la deftinée de ce prince. Quelle im-
prudence de remettre fon fort au hazard
d’une feule aétion! Que fon armée foit la
mieux difciplinée qu’il y ait au monde,
que fes généraux foient incomparables; le
fuccès de la guerre ne laiffe pas de dépen-
dre'en partie de la Fortune. Les Francois
le prendroient d’un côté, les Ruffes de
l’autre; les membres de l’Empire qui pa-
roiffoient bien intentionnés pour iui, Pa-
bandonneroient les décrets de Ratis-
bonne prendroient une nouvelle force,
L’armée de l’Empire, à la fin rafemblée,
agiroit de concert avec les Autrichiens, les
Francois, les Ruffes, les Suédois: ces
derniers commencoient déjà à fe remuer,
comme garans de la paix de Weftphalie

dont ils étoient les principaux auteurs,
qu’ils difoient que le Roi avoit enfreinte.
Tous enfemble iroient fondre {ur fes états,

y porter le fer le feu, en exceptant
Jes provinces que la maifon d’Autriche vou-

droit fe réferver à elle-même, ou deftine-
roit à fes amis qui avoient jufqu’alors fouf-
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‘fert pour elle, Son armée, qu’un enchan-
tement fembloit avoir rendu invincible,
une fois défaite, il ne lui reftoit plus
aucun moyen de fe remettre. Il étoit en-
tré en Bohême comme Eugène, mais il ne
feroit pas fà retraite comme Staremberg,
il auroit même de la peine à fortir fugi-
tif d’un pays qu’il avoit envahi en conqué-
rant. La fatale journée du dix-huit avoit
enfin décide cette grande querelle qui de-
voit tôt ou tard fe vuider entre la maifon

d’Autriche celle de Brandebourg, dont
la dernière orgueilleufé de fes nouvelles
viétoires, de fes tréfors, de la bonté
de fes troupes, ne vouloit rien voir en
Allemagne qui fût au-deffus d’elle; dont
l’autre, fé rappellant fon ancienne gran-
deut Péclar de fes titres, ne pouvoit y
fouffrir d’égal.

Tels font les difcours fi contraires que
l’on tenoit avant après cet évenement tels
font encore aujourd’hui ceux que l’on tient

depuis que Finck à la tête de vingt- mille
hommes, à été fait prifonnier de guerre.
Tout le monde blâme cette entreprife, la
traite d'imprudente dertéméraire. On
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Pl’auroit admirée fi elle eût réuffi; on lad-
miroit même avant qu’on en fût le fuc-
cès, parce que l’on croyvit qu’elle devoit
réuffir.

Pour peu de bon fens qu’on ait, il eft
naturel de penfer qu’un capitaine qui au
commencement de la campagne de 17°"

31entra fi glorieufcment en Bohème für quatre

colurnes, furprit de tous côtés les Au-
trichiens, qui les battit dans leur camp de
Prague, un des plus forts qu’il y ait jamais
eu; qui réduit en affez mauvais état, ne
laiffa pas de battre les Francois à, Rosbac
qui peu de temps après gagna fur les Au-

trichiens la bataille de Lifla, que fes fuites
rendirent peut-être plus importante que
celles d’Hochilet, de Ramélies, de Tu-
rin; qui dans là guerre aQuelle a fait tant
d’autres grandes actions; il eft, dis-je, na-
turel de penfer, quand on a du jugement,
que ce capitaine avoit des vues auffi juf-
tes. auffi raifonnables qu’elles étoient
grandes élevées, lorsqu’il a pofté Finck
à Maxen. Il n’eft pas même bien difficile
de voir quelles étoient ces vues. On ne
pouvoit pas tirer. Daun de fon camp avan-
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tageux de Planen, l’engager À une
action qui décidât à qui demeureroit Dres-
de. On place Finck fur les derrières du
général Autrichien. De deux chofes l’une:
ou on lui coupe les vivres qui lui viennent
de Bohème, ce qui l’obligera à détoger
ou plutôt, c’eft ce qu’il y a de plus
vraifemblabie, Finck avoit: ordre de le
prendre en queue, un jour que le Roi féroit

venu l’attaquer de front: il et plus que
probable que dans ce cas ils l’auroient dé-

fait renverfé dans l’Elbe, Mais, difent-
ils, n’eft-ce pas une faute de placer com-
me en l'air vingt-mille hommes abandon-

nés à eux-mêmes, hors d’état de pou-
voir être fecourus? Je réponds que vingt-
mille hommes bien pourvus d’artillerie
de vivres, chofes dont les Pruffiens ont
grand foin de ne pas manquer placés dans

un pofte dvantageux bien retranché,
commandés par un général habile réfolu,
peuvent tenir contre plus de foixante-niille
hommes, fe moquer de leurs efforts.

L’hiftoire nous apprend que Marc An-
toine fit une manœuvre à peu près fembla-

ble; peut-être même plus hardie, à Phi-
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lippes, dans la guerre contre Brutus
Caffius. Ces deux généraux étoient cam-
pés fur des hauteurs au pied desquelles
couloit une petite rivière: far le devant

ils avoient une belle plaine, fur leurs
derrières un marais qui s’étendoit jufqu’à
la mer, avec quelques forêts qui les four-
niffoient de bois Du haut d’une mon-
tagne fituée de côté, la ville de Philippes
dominoit fur la plaine. Leursmagafins de

vivres étoient dans l'île de Taxos peu éloi-
gnée de la terre ferme, d’où ils les faifoient
venir par le moyen de leur flotte qui les
rendoit maîtres de la mer. Le camp de
Marc-Antoine d’Ofave étoit en bas
dans la plaine, que fes pluies d’automne
commencoient à rendre humide mal-
faine, Ils avoient peine à faire du bois,

pour avoir de l’eau ils étoient obligés de

creufer des puits.
Il falloit que les vivres leur vinffent

d’Amphipolis, éloignée de plus de trente
milles, ils n’en pouvoient tirer que de
la Theffalie de la Macédoine, l’ennemi,
maître de la mer de Durazzo, les empéchant

d’en tirer de l'Italie. Leur fupériorité con-
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fiftoit dans leur armée même, dont la plus
grande partie avoit fervi fous Jules Céfar
au lieu que les légions de Brutus de
Caffius étoient foibles, recrutées en Afie,

nullement comparables à celles des
Triamvirs.

L’intérêt des uns étoit de tirer la guer-

re en longueur, de paffer la campagne fans
rien faire, de confumer ainfi l’ennemi;
en attendant l’hiver; celui des autres, au
contraire, d’en venir au plutôt à une action,

de profiter de la fupériorité de leurs for-
ces. Dans cette vue Marc-Antoine
Odave fe préfentoient. tous les jours en
bataille devant le camp de Brutus de
Caffius, les amufoient en faifant mine
de vouloir les attaquer. Dans ce même
temps, Marc- Antoine fit avancer dans le
marais qui étoit derrière le camp ennemi,
quelques cohortes auxquelles il donna
ordre de le rendre ferme praticable
dans les endroits où il en feroit befoin.
Son deflein étoit d’y bâtir des forts, avec
de bonnes garnifons, pour couper la com-
mimnication entre le camp de Brutus la
mer, Les cohortes y travaillèrent avec une
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ardeur incroyable vraiment Romaine.
Dans les endroits qui avoient moins de
profondeur, on jeta du fable du gravier
pour les remplir: on établit des ponts fur
les autres, enfin tout fut achevé en dix
jours.

Caffius n’en fut informé que lorfque
les ouvrages furent achevés; il croyoit n’a-
Voir rien à craindre de ce côté la, il
étoit toujours tenu en haleine par les
mouvemens les démonftrations que les
Triumvirs ne ceffoient de faire devant fon
camp. D'ailleurs les cohortes qui travail-
loient dans le marais, étoient couvertes par
des rofeaux très-hauts qui fe trouvoient en-
tr’elles le camp de Caffius.

Voilà ce que rapporte Appien, il
ajoute que cette manœuvre hardie fut une

des principales caufes qui les engagea à en

venir aux mains, qui produifit les deux
batailles de Philippes, où Brutus Caffius
perdirent la vie, Rome la liberté.

C’eft à un Confeil de guerre à décider

fi Finck pouvoit tenir ou non dans le
camp de Maxen mais il y a apparence que
cela ne fe fera qu’après la paix: la cour de
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Vienne ne gagneroit pas à faire l’échange
des prifonniers avant ce temps-là. Une
chofe dont on eft für c’eft que Wunfch,
homme très- brave, qui la même
année contribua à la délivrance de la Sa-

xe, à conftamment refufé de figner la
capitulation de Finck, à laquelle il n’avoit

pas voulu confentir. C'’eft ainfi qu’en
agit Beck en 1757 à l’égard de la hon-
teufe capitulation de Bresiau. Quoi qu’il
en foit, Mazen fera toujours un triffe mo-
nument, le Narva, le Blenheim des Pruf-
fiens, qui feront bien d’en effacer la mé-
moire par quelque action d’éclat, Cepen-
dant, s’ils avoient befoin de confolation, il
ne feroit pas difficile d’en trouver une qui
fût digne d’eux. Ils n’ont qu’à fe fouve-
nir ‘que fes Romains, qui pouvoient van-
ter les glorieufes journées de Zama, de
Pydna, d’Alexie, tant d’autres vi@toi-
res fignalées qui leur donnèrent l’empire
du monde, ont été une fois obligés de
mettre bas les armes, de paffer même
fous le joug aux fourches Caudines.

Nous verrons ce que fera Daun après
cette belle expédition, après avoir privé
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le Roi d'environ le tiers de fon armée. Si
les chofes paffées peuvent nous fervir de
règle pour juger des chofes à venir, ce gé-
néral, content de l’heureux fuccès qu’il
a eu à Maxen, s’en retournera dans fes
retranchemens de Plauen, y paffera
tranquillement l’hiver.

52050205 Le Da Lee 55 Lu 5 Let ar Lt

DISCOURS XIX.
Sur la paix conclue en 2762 entre

Angleterre la France.

A M. LE COMTE ALGAROTTI.

«*t qui füuis-je, mon très cher frère,b, pour vouloir que j'entre dans les

sabinets des princes, que je donne mon
avis fur la paix que l'Angleterre la Fran-
ce viennent de conclure? Puis-je décider
une chofe fur laquelle les fentimens font
plus partagés ‘qu’il ne l’ont peut-être ja-
mais été fur aucun autre fujet. Vous qui,
autant que perfonne, êtes informé de ce,

qui
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qui fe paîfe en Europe, vous n’ignorez
pas que la plus grande partie de la nation
Angloife dit que cette paix eft peu con-
venable, qu’elle ne fera pas de durée,
qu’elle eft prefque honteufe, (xnadeguate,
unflable, inglortous), D'unautre côté My-
lord Bute qui l’a fignée, la trouve fi conve-

nable fi glorieufe, qu’il a protefté dans
la Chambre haute qu’il s’eftimeroit très-
honoré, fi pour toute épitaphe on écrivoit
fur fon tombeau, après fon nom, auteur
de la paix de 2962,

La vérité eft que quelques mois avant
qu’on la conclut, on en favoit déjà les ar-
ticles. Peut-être le miniftère de Londres
les avoit-il laiffoir tranfpirerà deffeim, pour
apprendre ce que le public en penfoit, pour
preffentir l’opinion du peuple, pour prés
parer les efprits, Il eft certain qu’on fut
très-content de la ceflion du Canada, de
la Louifiane, avec le Milfifipi pour bor-
nes, Cela augmentoit extraordinairement
l’erendue de Pempire de la Grande-Bre-
tagne dans l’Amérique feptentrionale,
débarraffoit fes colonies des Francois,
dont le voifinage les incommodoit fi fort.

Volume IF. Ce
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Mais on fe récria fur la reftitution qu’on
leur faifoir de la Martinique, de la Guada-
loupe de Marie Galante, des autres îles où
croît le fucre; fur celle de la Gorée,
particulièrement für la conceffion de la pé-
che au banc de Terre-Neuve, À quoi
bon, difoient-ils, répandre tant de fang,
prodiguer tant de tréfors, remporter tant
de viétoires, pour en perdre enfuite .pres-

que tout le fruit par tant de reftitutions 2
La providence avoit permis que la France
fût une fois à la merci de l’Angleterre:
pourquoi vouloir la faire revivre, lni
laiffer les moyens de fe remettre en fon pre-
mier état? Ceux qui avoient confenti à ces
articles, n’étoient pas de vrais patriotes.
Peut-être méme que ces articles n’étoient
pas tels qu’on les difoit, que le miniftère
les démentiroit.

Il parut à cette occafion à Londres une
de ces brochures que les Anglois appellent

Pamphlets, qui renferment ordinaire-
ment plus de chofés que n’en contiennent
ailleurs de gros volumes. Celle-ci caufa bien
des mouvemens, donna lieu à bien des
réflexions; d'autant mieux qu’on y parloit
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commerce politique, qu’on fe fon-
doit fur des calculs qui paroiffoient d’une
grande précifion. L'auteur étoit M. Heath-
cote, homme eftimé, attaché au Parle-
ment, qui dans un âge avancé retiré
à la campagne, expofoit au faprême magi-
ffrat de Londres les défirs les vœux*d’un
bon citoyen. Si les articles que l’on pu-
blioit étoient vrais, comme il parut par
la fuite, cela préfigeoit de grands mal-

heurs à la nation. Avant la guerre, la
France paruiffoit avoir acquis beaucoup de
fupériorité fur l’Angleterre, par le commer-

.ce avantageux qu’elle faifoit en Amérique
en Afrique. Elle tiroit du fucre des îles

pour la valeur d’un million demi fter-
ling de net, ‘ou du moins il s’en falloir
bien peu; l’Angleterre n’avoit jamais ti-
ré cent-mille livres de la Jamaïque de fes
‘autres Îles. La France avoit de la pêche
de Terre-Neuve un profit annuel d’un niil-
lion trois-cens-cinquante-mille livres fter-
ling l’Angleterre n’en avoit que trois-cens-
mille. Ajoutez que cé voyage étoit une ex-
cellente école pour la marine Francoife.
Quand on a fait un ou deux voyages à Ter-

Cc 2
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re-Neuve, on a éprouvé, fous ce dur
rude climat, les plus fiers orages, les
brouillards les plus épais, les temps les
plus obfcurs, l’inconftance la violence
des vents, toutes les fureurs de la mer,
Au fortir de la on eft matelot parfait,
en état de monter un vaiffeau de guerre.
L’Angleterre fembloit être bornée au mé-
diocre avantage que lui donnoit l'induftrie
de fes colonies d'Amérique, au tabac de
Virginie de Maryland, au riz de la Ca-
roline. La Francetiroit d’ailleurs des pro-
fits immenfes de la Gorée, fans parler de
la facilité qu’elle lui donnoit pour la traite
des Nègres, dont elle employoit une par-
tie à la culture de-fes plantations d’Améri-

que, vendoit le refte aux Efpagnols qui
payoient comptant. Le commerce de l’i-
voire, de la poudre d’or, furtout celui
des gommes eft extrémement lucratif. De

forte que rendre aux Francois la Gorée,
les Îles qui produifent le fucre, leur per-

mettre la pêche de Terre-Neuve, étoit la
même chofe que leur faire préfent de plus
de trois millions ferling par an. Si les
Anglois euffent été vaincus, auroient-ils
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acheté la paix à un plus haut prix? c’étoit
pourtant eux qui avoient eu l'avantage,
qui avoient battu l’ennemi dans les quatre
parties du monde, lui avoient fait rendre
les derniers foupirs, l’avoient anéanti. Par
ces reftitutions ces conceflions, la France
fe remiertroit bientôt de fes pertes, auroit

des flottes nombreufes puiffantes, au
moyen desquelles elle feroit tête à fes ri-
vaux, mettroit en grand danger la for-
tune de l'Angleterre, qui ne fauroit fubfi-
fter dès qu’elle n’a pas, fur les autres na-
tions, la fupériorité du commerce des
forces maritimes, On s’étoit trop écarté de
Pintérét de la nation dans le traité de paix.
Après une guerre fi glorieufe, il falloit ab-
folument détruire le commerce la mari-
rie de France, la réduire à un point qu’à

‘peine le pavillon François parût fur les
mers, en un mot, s’il étoit poffible, lui
impofer la loi que Rome diéla à Carthage,
après la feconde guerre Punique.

Heathcote paroît faire peu de cas de la

ceffion que la France faifoit à l’Angleterre
de tout le Canada, d’une grande partie
de la Louifiane de ce vafte pays qui s’é-

‘Cc 3
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tend du Golfe Saint-Laurent à celui de
Mexique. Le Canada ef un pays flérile,
froid, ingrat, mal peuplé, qui malgré
fes caftors, fes pelleteries, coûtoit à la
France foixante dix- mille livres par an,

qui n’occupera tout au plus qu’une
dixaine de nos vaiffeaux. Et tout le mon-
de fait qu’aux yeux d’un négociant d’un
homme d’état, une des petites îles Molu-
ques eft plus confidérable que le royaume

de Cafan.
Ces réflexions parurent faire beau-

coup d’impreffion fur les eforits du peuple
des négocians. Ce qu’il y a de fûr, c’ett

que quand on eut conclu la paix aux con-
ditions dont nous avons parlé le public
en général fut peu fatisfait. On ne vit darts
Londres aucune marque de réjouiflance;
le quartier même de la Cour ne fit point
d’illumination, ne tira pas une fufée. Le
Maire de Londres tarda longtemps avant
que d’aller faire fon compliment au Roi:
il le fit à fa fin, mais de mauvaifé grâce
les autres villes ne fe hâtèrent pas d’avantage

à adrefler leurs félicitations, fembloient
ne le faire qu’à contre-cœur.
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Avoient-ils raifon? agiffoient-ils par

animofité par pure envie de contrarier
le miniftre? étoit-ce un effet de l’opiniâ-
treté Angloife, ou de l’infatiabilité des né-
gocians, qui voudroient tout engloutir,
tout dévorer? N'avoient-ils pas, en ce mé-
me temps, un nouvel ennemi fur les bras,
l'Efpagne, qui s’étoit déclarée contr’eux?
un nouvel allié de la plus grande confidé-
sation à foutenir, fe roi de Portugal atta-
qué dans fes propres états, privé de
tout moyen de fe défendre? Ccla ne les
engageoit-il pas dans une nouvelle guerre

par terre par mer? L'armée nom-
breufe la flotte qu’ils avoient à la Ha-
vane, quoique viorieufes, n’étoient- cl-
fes pas fondues à un point qu’à peine y
reftoit-il affez de monde pour garder leur
nouvelle conquête?

Tout cela eft vrai. Mais pourquoi fe
laiffer réduire À ces extrémités? pourquoi
d’abord après la prife de la Martinique, qui

fe fit au commencement de 1761,
qu’on croyoit devoir tarder d'avantage,
n’aller pas droit à la Havane? Si alors ce-
la ne fe pouvoit point, pourquoi ne pas y

Cc 4
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aller au moins pey de temps après, afin dé

la fourettre avant que la mauvaife faifon,
les chaleurs exceffives, &‘enfuite les pluies
abondantes qui commencent à y tomber
dès le mois d’Août, miffent de nuuveaux
obftacles à cette entreprife? Au licu de
prendré ce parti, le nouveau miniftre qui
étoit #lors à la tête des affaires, n’y en-
ways Pococke Albermale qu’à la fn de
Juin: à quoi fut employé le temps qui
S’écoula entre la prife de la Martinique

la defcente à la Havane?

La nouvelle guerre qu’ils avoient en
Portugal, venoit aufli de leur faute. Pour-
quoi ne pas croire l’oracle de Pitt? Cet
homme éclairé avoit, dès [a fin de l’année”
précédente, pénétré le patte de famille ere

tre la France l’Efpagne: il en fit part au
Confeil, fit voir les fuites dangereufes
qu’il pouvoit avoir pour l’Angleterre, en
même temps propofà un remède prompt,
facile, immanquable c'étoit d’envoyer or-
dre à Saunders, qui croifoit dans la mer de
Cadix, d'aller au devant des galions qui re-
venoient alors d’Amérique en Efpagne, ou
au moins de détacher quatre ou fix vaiffeaux
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qui fes priffent, les brûlaffent, ou les cou-
liffent à fond. Par là tout paËe de fa-
mille étoit diffous, tout péril diffipé, on
ôtoit à l’ennemi le fecours de l’or des In-
des, on le mettoit hors d'état de faire fa
guerre. Cet avis trouva de l’oppofition
d’un cêté d’où l’on n’en auroit janiais at-
tendu; ce fut de la part de Mylord Gran-
ville, Préfidentdu Confeil, qui fous le nom
de Carteret avoit tant de fois, dans le Par=

lement, fait trembler Walpole, qui étoit
l’auteur du traité de Worms, homme des
plus éloquens des plus violens, Il re-
préfenta qu’on ne devoit pas fi vite réali-

fer de fimples ombres, fur de légers
foupcons en venir à des démarches fi déci-

sfivess* qu’il falloit, dans toutes les règles,

demander auparavant à l’Efpagne des éclair-
cifemens fur la matière dont il s’agiffoit,

qu’on verroit enfuite le parti que la fü-

reté la dignité de l’Angleterre exi-
geotent: qu’agir autrement c’étoit fuivre un

fyftème de Politique jufqu'alors inconnu
c’étoit introduire l’ufage des Hottentots
celui des Cannibales, oublier les mœurs
de l’Europe, furtout la générofité Bri-

Ce 5
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tannique. Pitt répondit que les chofes n’é-
toient que trop claires, les foupcons que
trop bien fondés, comme il le fit voir par

la produétion de fes documens; que le
temps preffoit, qu’on devoit fe rappel-
ler l'exemple de Sagonte. Tout fut inutile.
Granville répliqua, fon avis entraîna la
plus grande partie du Confeil: le jeune
Roi, qui venoit de fuccéder à George IL,
mort depuis peu, y donnales mains. Pitt,
ne voulant pas voir échouer le vaiffeau, fe
vit obligé d'abandonner Un timon qu’il
avoit tenu fi heureufement, qu’il ne
pouvoit plus conduire à fon gré, felon
fes lumières. II ne crut pas qu’il convint ni
à fon honneur, ni à fa fureté, de fe ren-
dre refponfable à la nation du fuccès des
chofes qui dpendroient de la décifion des
autres. En un mot, foit que ce fût un
effet de l’envie, qui fe gliffe quelquefois jus-

ques dans les plus grandes ames, foir par
quelque autre motif, Granville s’oppofa à
un deffein qu’il auroit peut-être appuyés
s'il n’eût pas été propofé par Pitt; Pitt
abandonna entièrement l’adminiftration des

affaires publiques. Hoc fonte derivate cla-

has
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des. Cependant les galions d’Efpagne paf-
fèrent au milieu de lefcadre Angloife,
dès qu’ils furent arrivés à Cadix, la Cour
de Madrid leva le mafque, fe déclsra
pour la France. Toute l’Angleterre re-
garda Pitt comme un prophète: on dit que
le Roi lui-même parla avantégeufement de
fa pénétration extraordinaire, lui en fit
un jour un compliment gracieux, H auroit
mieux valu fuivre à temps fes confeils, que
d’admirer après coup fes prophéties. Après

la retraite dePitt, les Confeils de Saint-Ja-
mes ne furent plus fi fermes dans leurs délibé-

rations c’étoit pourtant dans ces circonftan-
ces critiques où non feulement l’Angleter-
te, mais l'Europe entière étoit attentive, qu’il

fallait le plus de fermeté de réfolution.
Il feroit bien difficile, peut-être même

fuperflu de dire à quelles conditions préci-
fes les Anglois devoient faire la paix. C’eft
affez de donner une efquiffe du plan géné-
ral for lequel il étoit à propos de travailler,
en ne s’attachant qu’au véritable perpé-
tucl intérêt de l’Angleterre.

"Ce n’eft pasà une nation telle que la na-
tion Britannique, qui, en y comprenant fes
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colonies de l’Amerique, ne peut monter qu’à
douze ou treize millions d'hommes, qu’il
convient de faire de vaftes conquêtes, qu’on

ne fauroit conferver fans beaucoup de gar-
nifons, ni par conféquent fans un grand
nombre de foidars.  Ainfi le Canada la
Louifiane ne faifoient pas fon affaire, Que
de têtes ne percrons- nous pas, pour peu
de chapeaux! difoit le Duc de Mirepoix

combien de têtes ne faudra-t-il pas que
l'Angleterre envoie aux forts de Niagara

de Frontenac, à Montréal à Québec,
pour conlerver ce petit nombre de cha-
peaux

Les Anglois ne tirent qu’un feul avan-
tage digne d’être compté de la cefffon
qu’on leur fait du Canada de-la Loui-
fines c’eft d’être débarraîlés d’un enremi
qui les obfédoit de bien près, mathinant
toujours quelque chofe contreux, ani-
mant fans ceffe contr’eux les fanvages de
l’Amérique. Mais cet avantage eft- il bien
réel? I le feroit fans doute, fi on avoit
obligé les François à évacuer toute l’Amé-
rique Seprentrionale, en ne leur y laiffane
plus le moindre établiffement; mais n’ent-
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ils pas la nouvetle"Orléans, à l’embouchure
du fleuve Miffifipi? ne pofftdent-ils pas
toute la Louifiane Occidentale

Par la donc ce prétendu avantage fe
réduit à rien ou à peu de chofe il faudra
que dans cette partie du monde les Anglois
continuent à fe bien tenir fur leur garde
contre les François, Or quel parti falloit-
il prendre? Pour moi, j'euffe voulu ren-
dre aux François toutes les conquétes faites
dans la terre ferme d’Amérique. Il fuffi-

foit aux Anglois de bien s’affurer de l’Aca-
die, du fort Saint-Jean, de tout ce qui
aboutit à l'Océan, dont j'aurois ftipulé
qu’aucun François, habitant de l’Améri-
que, n’ofât approcher. Pour plus grande
fureté des colonies Angloifes, il feroit mé-
me à propos d’augmenter les fortifications
du fort de la Couronne, qui du côté de la
Nouvelle Angleterre fait face au Canada,

Mais fürtout il faudroit, durant l’été,
avoir une bonne efcadre, qui fortant d’Ha-
lifax croifât dans le Golfe, à l’embou-
chure du fleuve Saint-Laurent, empé-
chât-les Francois de remonter le fleuve fur
des bâtimens armés, de porter aux fau-
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vages des munitions de guerre pour les ar-
mer contre les Anglnis.

Cette même eftadre féroiz auffi char-
gée de veiller à ce que ,ni les Francois, ni
aucune autre nation ne péchât une morue

au banc de Terre-Neuve, ou en quelque
endroit du Golfe que ce fût.

Vous conclurez, fans peine, de ce que
je viens de vous dire que par les articles de
ma Paix, les Francois feroient abfolument
exclus de la pêche. Cela eft vrai. Quand

on a renverfé fon ennemi, il importe beau-
coup de lui ôter les moyens de fe relever.
D'ailleurs, il me femble que vu l’extrémité
où ils étoient réduits, la reflitution entière
du Canada de la Louifiane dédommage-
roit affez les Francois de Pexclufion de la
pêche. Cette reftitution même me paroi-

troit affez forte pour compenfer la démo-
lition de Dunkerque. Si on ne l’avoit pas
crue fuffifante,, j'y aurois ajouté la reftitu-

tion de, Marie Galante, peut-être même
celle de la Guadaloupe; mais je n’aurois
jamais confenti à celle de la Martinique.
Cette île, qui commande l’entrée du Golfe

de Méxique, eût été fort utile aux An-

A,
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glois pour protéger leur commerce aux In-
des Occidentales, pour inquiéter celui
des Francois. D'ailleurs le poit Saint-Prer-
re ef: commode pour réprimer les corfil-

res qui infeftent ces mers.
Comme la Gorée eft une dépend nce

du Sénégal, il ne filloit pas la rendre,
pour ne pas fe priver d’une partie du riche
commerce de la poudre d’or des gom-
mes, en le cédant à l’ennemi, qui d’ail-
leurs pouvoit, par une autre voie, fe pro-
curer les Nègres dont il auroit befoin pour
l’Amérique. Et en effet, lorsque Pitt traita
d’accommodement avec Buffi, il ne voulut
jamais entendre parler de féparer la Gorée
du Sénégal.

On donneroit Belle Île en échange
de Mahon; fi les François avoient en-
core infifté pour, la Gorée, on auroit pu
leur relâcher quelqu’une de ces îles qu’on
appelle neutres,

On trouvera peut-être que nous ne
faifons pas le partage entre l’Angleterre

la France auffi égal qu’on Pa fait par le
traité, Je n’en difconviens pas. Mais au
fond doit-il l’être? quand on a eu le
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deffous dans la guerre, n’eft-1il pas jufte
qu’on ait du défavantage à la paix? Tous
les traités ne font pas comme celui d’Ur-
recht, qui termina la guerre allumée au
fujet de la fucceffion d'Efp-gne; ce fut un
cou extraordinaire de bonheur pour la
France. Il faut fe fouvenir du malheur aux
vaincus, væ midis, que Brennus dit aux

Romains au pied du Capitole; au lieu que
les Francois ayant obtenu ce qui leur im-
portoit le plus, on peut dire qu’ils ont été

magis triumphati quam vit,
Si la Paix s’étoit faite comme je le pro-

pofe; l’Angleterre auroit pu facilement gar-
der fes conquêtes, fans augmenter le nom-
bre des matelots des vaifteaux qu’elle

‘emploie pour l’ordinaire. Elle n’auroit
eu befoin que de mille hommes à Gorée,

de trois-mille à la Martinique, de quel-
ques petites garnifons dans les forts de cer-

taines îles, Mais aujourd’hui combien ne
lui en faut-il pas pour toutes ces citadel-
les deflinées à tenir en bride la terre ferme
d’Amérique, cette vaîte étendue de pays
qu’il y a du Golfe Saint-Laurent à celui de
Mexique? Ce n’eft pas à un état comme

l’An-
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f’Angleterre, qu’il convient d’avoir de
grandes provinces, nous l’avons déjà dit;
c’eft affez pour elle d’en avoir les clefs. La
clef des îles où croît le fucre, c’eft la Mar-
tinique, comme Halifax left du Canada,
Gibraltar le Port-Mahon de la Médi-
terranée.

À l’égard de l’Efpagne, fi on vouloit
abfolument faire la paix avec elle, je trou-
ve qu’une compenfation raifonnable pour
la Havane, c’étoit la Floride province
qui joint la Géorgie, qui par fà fituation
eft très- propre à fournir de l’indigo de
la foie. D'ailleurs elle domine fur fe canal

“de Bahama; c’eft par là qu’à leur retour
en Europe, les galions fortent du Golfe de
Mexique. Ils entrent tous les ans dans ce
Golfe du côté de la Martinique à la faveur

des vents alifés: ils en font le tour, tou-
chent à Carthagène où les foires attirent
tous les habitans de la Terre ferme, de
toutes ces contrées de l’Amérique Efpa-
gnole enfuite ils vont à Porto-Bello où
on leur apporte les tréfors du Pérou du
Chili, où ils diftribuent les marchan-
difes d’Europe qui conviennent à ces pays.

Volume IV, Dd
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De là ils paffent à Vera- Cruz, où ils font,
la même chofe par rapport au Mexique.
Enfin ils font échelle à la Havane, où ils
attendent les autres bâtimens qui font fous

leur efcorte, à un jour fixé ils lèvent
l'ancre, chargés des dépouilles du nouveau
Monde. À Paide des courans, ils fortent du
Golfe par le canal de Bahama, paffent
presque fous le canon de Saint Auguftin,

capitale de la Floride. Le port de cette
ville n’eft pas bon pour les gros voifeaux
mais il n’eft pas difficile de le rendre meil-
leur. Manille qui fait pour les Efpagnols le
nuifible, commerce de l’Amérique avec
l’Afie, n’étoit d’aucune utilité aux Anglois,

Si Te bel edifice du temple de la Paix
eût été bati fur ce plan, les Anglois au-
roient parlé à Verfailles fur un tout autre
ton, On n’auroit pas dit d’eux qu’ils ont
fait la guerre en lions, la paix en ag-
neaux, En tout fens, il auroit été à fou-
haiter pour l’Angleterre que celui qui
avoit fi bien conduit la guerre, eût auffi
été le pacificateur. P)

Le roi de Pruffe, quoiqu’abapdonné
à la fin par l’Angleterre, n’ayant plus pour

PE
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allié que fa valeur, ne voulant d’autres
médiateurs que fon armée, a fu faire une
paix glorieufs, fans tant de difcuffions, ni
tant de longueurs. Il conferve tous fes
états, il ne perd pas un pouce de terrain,
malgré l’orage affreux qui l’enveloppoit de

tous côtés, le menacoit de lui laiffer à
peine une feule province, où il pût paf-

fer le refte des fes jours. Le traité d’Hu-
bertsbourg fera un monument éternel aux

di

veux de la poftérité; on le regardera com-
me le miracle opéré par le génie de
Fédéric, qui a fauvé la maifon de Bran-
debourg.

Fin du quatrième Volume.
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